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CHAPITRE PREMIER

Toog-au-Masque-d’Opale se tenait, très droit, à la proue de son vaisseau, en avant de la flottille aérienne qui sillonnait le ciel de Pâkaô, le satellite de Sirius, dont le disque immense brillait au zénith.

Toog avait conscience de sa puissance, de sa responsabilité aussi. Chef suprême des Vvôx, il songeait à étendre ses conquêtes, à dominer l’ensemble des terres qui s’étendaient jusqu’à l’horizon et plus loin encore, à asservir l’océan, à faire ployer le genou aux Fruuls, aux Tas, à toutes les autres tribus pour établir la suprématie des Vvôx, et glorifier sur tout un monde Toog-au-Masque-d’Opale.

Le vaisseau de feu avançait, suivi de trois autres unités de la flotte volante des Vvôx. Tout autour des navires aériens on distinguait des vols de kreus, les terrifiants oiseaux aux becs et aux serres redoutables, qui obéissaient au Masque-d’Opale et devenaient des auxiliaires appréciables dans les combats, sans préjudice d’être également de subtils éclaireurs, grâce à leur œil acéré qui distinguait au sol les moindres détails.

Toog caressait parfois, d’un geste machinal, la tête reptilienne d’un crog, dont le corps écailleux était vautré à ses pieds. Ce genre d’animal squameux, atteignant jusqu’à deux ou trois mètres avec sa queue hérissée de piquants venimeux, possédait l’étrange faculté d’être à peu près insensible au feu eu égard à sa carapace naturelle qui défiait les flammes les plus ardentes.

Les crogs, eux aussi, dûment apprivoisés et dressés, faisaient partie des auxiliaires du peuple Vvôx. Et, sur leurs vaisseaux de feu, ces conquérants intrépides, sans peur et sans scrupules, entendaient bien parvenir à la domination totale de Pâkaô.

Un kreu, à plusieurs reprises, venait se poser sur l’épaule de Toog. L’homme au masque d’opale lissait alors le plumage du rapace, disait quelques mots que l’oiseau semblait comprendre avant de reprendre son vol et rejoindre ses congénères dont les cercles traçaient aux feux de Sirius des dessins impressionnants sur le fond vert du ciel.

Toog était songeur. Il ne redoutait que médiocrement ses ennemis héréditaires, constitués par les autres tribus vivant sur la planète. Par contre, à l’instar de toutes les peuplades, il n’aimait guère les hommes venant de l’espace. La tradition, et aussi quelques expériences relativement récentes, avaient prouvé qu’il ne s’agissait pas d’un mythe. De tels adversaires étaient à prendre au sérieux. Quels étaient leurs desseins ? Comme tous les humanoïdes, Toog et ses Vvôx étaient tout naturellement portés à leur prêter des intentions correspondant aux leurs, soit donc qu’ils les jugeaient en conquérants, en colonisateurs. C’est dire qu’il était bon de les contrer avec vigueur.

Malheureusement, il était démontré que, chaque fois que de tels êtres avaient débarqué sur Pâkaô, ils y parvenaient à bord de vaisseaux bien différents de ceux dont s’enorgueillissaient les Vvôx. Aucun feu, du moins apparent. Des formes métalliques sphéroïdes ou fuselées selon le cas, se déplaçant à des vitesses inouïes et apparaissant et disparaissant de façon totalement déconcertante.

Or il se trouvait que, trois jours de Pâkaô auparavant, un de ces navires venus du ciel avait déchiré l’atmosphère. Des chasseurs appartenant à la tribu des Vvôx l’avaient repéré. En prenant bien soin de demeurer dissimulés bien entendu. Ce qui leur avait permis de constater que deux ou trois de ces hommes amenés par le navire avaient pris pied sur le sol planétaire. Depuis, le vaisseau de métal, qui avait repris l’espace aussitôt ce débarquement, s’était totalement perdu. Toog, alerté par ses chasseurs, avait immédiatement décidé qu’il fallait à tout prix s’emparer de ces créatures, assurément envoyées en éclaireurs et qui ne pouvaient être que des ennemis qu’il fallait réduire sans pitié. Toutefois, comme Toog n’était pas absolument idiot, il avait également supposé qu’on aurait le plus grand intérêt à s’emparer d’eux et de les faire parler, dans la mesure du possible. Le dialogue s’avérerait sans doute difficultueux mais on finirait bien par les astreindre à s’expliquer, quitte à leur inculquer les rudiments de l’idiome des Vvôx.

Toog ajusta solidement le masque d’opale. C’était devenu un tic chez lui. Tout son pouvoir, toute sa force, étaient assimilés à un tel objet. Mi-masque, mi-casque, taillé dans un seul bloc opalin, cela formait à la fois diadème et protection des yeux, qui filtraient leur regard par deux fentes minces, subtilement pratiquées. Le masque déterminait le respect. Celui qui le portait, le chef, était pourvu du don d’alliance à la fois avec les crogs écailleux, les kreus aux becs déchirants et aussi les hommes-aux-yeux-morts. C’était le symbole de sa dignité, mais également un instrument dont les possibilités magiques n’étaient un secret pour personne, autant chez les Vvôx que parmi les tribus voisines. Quelle en était l’origine ? On ne savait. Il semblait que, de tous temps, les chefs qui s’étaient succédé avaient reçu le masque d’opale de la part des Anciens et celui qui en était jugé digne n’avait jamais failli à sa mission. À sa mort on élisait un nouveau dignitaire et la vie continuait. Mais toujours, se croyant investis par la grâce du dieu Sirius qu’ils nommaient Hoorz, les Vvôx estimaient que le masque d’opale leur donnerait un jour le pouvoir total sur leurs coplanétriotes.

Soudain Toog tressaillit. Derrière le masque d’opale ses yeux devaient refléter le plus vif intérêt. Il venait de s’apercevoir que le vol des kreus s’était brusquement porté en avant, que les oiseaux se rabattaient vers le sol mais sans le toucher et commençaient à tourner longuement au-dessus d’un point précis.

Sans nul doute avaient-ils repéré quelque chose d’insolite. Toog concentra sa pensée et de l’ensemble des minuscules cervelles des rapaces il recueillit un renseignement d’importance.

Il y avait un homme, sur le terrain. On ne pouvait le voir depuis les vaisseaux de feu en raison de la végétation très épaisse en cette contrée. Il ne pouvait s’agir d’un Vvôx et les chasseurs des autres tribus ne se risquaient guère dans ce domaine où Toog régnait. Il y avait donc de fortes chances pour que ce soit un homme venu d’ailleurs.

Toog jeta des ordres. Phto et Argk, deux de ses plus efficaces seconds, se précipitaient.

— Dix hommes au sol avec Argk… Prenez avec vous vingt Obéissants ! Et trois crogs… Et rappelez-vous que cet homme, je le veux vivant ! Qu’il ne lui soit fait aucun mal ! Nous l’interrogerons et il faudra bien qu’il parle !…

D’un vaisseau à l’autre on se criait les instructions du chef. Les nautoniers du ciel menaient leurs navires en conséquence. Bientôt la flottille se rapprocha du terrain. S’y poser était impossible en raison des hautes frondaisons mais les Vvôx étaient adroits et rompus à maint exercice. Toog, toujours à l’avant de son vaisseau, vit, ainsi qu’il l’avait préconisé, Argk et dix de ses hommes qui sautaient avec adresse et souplesse, tombaient dans les branchages et gagnaient le sol.

Les trois crogs choisis sautèrent à leur suite et leurs masses écailleuses se perdirent dans les fourrés verdoyants. Et ce fut le tour des Obéissants, poussés par les Vvôx qui montaient les vaisseaux volants.

Passifs et cependant redoutables, ils sautaient eux aussi, sans précautions apparentes et se retrouvaient indemnes au sol, ouvrant sur le monde leurs yeux sans regard, mais dociles aux ordres des Vvôx et se préparant, en leur compagnie, à traquer l’homme tombé du ciel.

*
* *

— … Je commence à comprendre le système, du moins de façon approximative… La forme générale de la coque rappelle celle du drakkar de la Terre… ces bateaux dont on ne trouve plus guère de traces que dans les dictionnaires, ou quelques rares musées… Mais nous sommes loin de compte. Ces vaisseaux se déplacent dans l’atmosphère. J’ai naturellement cherché quel était leur moyen de sustentation…

Ici l’émission s’interrompit. Crachotements, grésillements, fading… Le speaker répéta à plusieurs reprises :

— J’appelle le Fulgurant… J’appelle le Fulgurant…

Après quelques tentatives, au cours desquelles dans le magma sonore des micros, il perçut vaguement une voix « Ici Fulgurant, je vous écoute, Pionnier 1 », il réussit à reprendre le duplex :

— Je voyais ces grandes voiles colorées gonflées… je me demandais si c’était le vent qui les actionnait… Mais ces gerbes de flammes se manifestant au long des bordages, plus ces jets fulgurants apparaissant parfois à l’arrière ne manquaient pas de m’intriguer… Je les ai donc observés un bon moment et j’ai fini, je crois, par saisir quel était leur moyen de propulsion et sans doute aussi de direction… C’est le feu, tout bonnement. L’air chaud monte dans ces voiles arrondies, qui évoquent les spis des voiliers modernes… Et c’est tout simplement un mécanisme de montgolfière qui provoque l’envol et la suspension du vaisseau… De même, ces êtres savent utiliser les flammes en libérant au moment voulu des jets fulgurants par des ouvertures pratiquées à la poupe… si bien que cela forme réaction et qu’il s’agit alors d’un véritable gouvernail…

La voix venant de l’astronef fit remarquer :

— Eh bien… si ce sont des drakkars ainsi que vous le faisiez remarquer, ils sont singulièrement évolués… Ces Vikings, appelons-les ainsi, se servant de navires volants à réaction sous les rayons de Sirius, ce n’est pas ce que nous nous attendions à trouver…

L’homme qui parlait et répondait au nom de code de Pionnier 1 reprenait ses observations et tentait au fur et à mesure qu’il voyait passer la flotte aérienne, de communiquer ses résultats au navire spatial dont il dépendait.

Le Fulgurant actuellement sur orbite autour de Pâkaô, était invisible, du moins pour le moment. On demanda, de là-haut :

— Des nouvelles de Pionnier 2 et Pionnier 3 ?

— Je les ai perdus de vue. Nous avions décidé la dispersion afin d’étendre notre zone de détection… C’est alors que j’ai vu apparaître cette escadre, comme je n’en avais jamais vu…

Il s’interrompit. C’était l’instant où Toog-au-Masque-d’Opale venait de s’apercevoir du comportement de ses kreus et d’ordonner la descente au sol d’Argk et de ses hommes, flanqués des crogs et aussi du groupe des Obéissants.

Pionnier 1 venait de voir le manège. Encore que cela se situât à quelque distance de lui, il avait le droit d’être inquiet, d’autant qu’un instant auparavant il avait nettement perçu le vol circulaire d’un groupe d’oiseaux qui lui semblaient appartenir à une famille de rapaces. Au départ, il n’avait pas fait le rapprochement et pensait avoir affaire simplement à des oiseaux de proie jouant leur rôle de prédateurs. Seulement, après un moment où il porta toute son attention sur ces volatiles, l’enchaînement d’idées se fit très vite. Ces créatures volantes venaient tout bonnement de le repérer et c’était à la suite de cela que des hommes et d’étranges animaux dégringolaient depuis les étranges vaisseaux de feu.

Du Fulgurant la voix parvint, légèrement angoissée :

— Pionnier 1… Pionnier 1… Répondez !

Pionnier 1 était troublé et plus encore. Il ne portait qu’un équipement réduit, la tenue classique du cosmonaute, combinaison-armure de nylon blindé, à l’épreuve des balles, des coups de poignard, dans sa blancheur argentée. Outre la ceinture-arsenal qui ne quitte jamais les hommes de l’espace au sol, il y avait le super-walkie-talkie qui permettait de garder un lien avec le navire mère.

Il finit par répondre :

— Ils débarquent… Tout porte à croire que je suis repéré… Je vais tenter de me mettre à l’abri. Terminé.

Du Fulgurant, on l’appela encore trois ou quatre fois mais c’était le silence et à bord de l’astronef l’inquiétude commença à régner d’autant plus sérieusement qu’on n’avait encore reçu aucun message de Pionnier 2 et 3, les compagnons de Pionnier 1.

Celui-ci filait à travers les frondaisons.

C’était un homme de bonne taille, paraissant entre trente-cinq et quarante ans. Visiblement entraîné sportivement et accoutumé aux déplacements dans les terrains les plus variés, il faisait montre d’une extrême dextérité à se propulser entre les troncs, à éviter les fondrières, à enjamber les ruisseaux et les flaques. Il se glissait sous les lianes, contournait les troncs abattus par les intempéries, sautait par-dessus les tumulus et fonçait délibérément dans les fourrés.

Seulement il se savait maintenant poursuivi. Et l’ennemi se rapprochait dangereusement.

Des hommes sans doute. Mais en avant du groupe humain il avait situé les animaux, ceux qu’il avait entrevus lors du débarquement de ce commando qui, de toute évidence, était lancé sur ses traces. Il s’interrogeait sur le sort de ses deux compagnons. Toutefois, la flotte ne paraissait jusqu’à nouvel avis ne s’être intéressée qu’à lui-même. Il importait donc de mettre la plus grande distance possible entre lui et ses poursuivants. Mais ce raisonnement simpliste, valable sur toutes les planètes et dans tous les temps, se heurtait à un état de fait tout aussi simple : des bêtes visiblement dressées à cet usage jouaient le rôle de chiens de chasse et talonnaient le malheureux cosmonaute en fuite.

Déjà, en se retournant, il avait entr’aperçu des formes luisantes, sans doute écailleuses, d’un coloris jaune foncé et que les reflets de Sirius faisaient rutiler par instants. Une race qu’il ne connaissait pas mais il savait bien que, d’un monde à l’autre, si l’humain reste toujours à peu près égal à lui-même autant dans sa morphologie que dans sa psychologie, le règne animal varie à l’infini, tout comme le végétal d’ailleurs.

Il se savait traqué, il cherchait à s’échapper, ce qui est le comportement naturel de tout gibier. C’était aussi banal que cela.

Vint le moment où il comprit que les étranges animaux arrivaient sur ses talons et qu’il ne leur échapperait plus très longtemps, et ce en dépit de ses aptitudes à la course et au cheminement sur les sols les plus accidentés.

Trois ou quatre fois il tenta de les dérouter par des bifurcations subites. En même temps son cerveau fonctionnait à plein rendement et une faculté particulière lui permettait de situer parfaitement l’ennemi, de situer très exactement les trois rabatteurs dans la sylve qui le protégeait encore.

Et puis il ressentit une singulière impression. Il n’y avait pas que les bêtes de chasse qui commençaient à l’encercler.

Des hommes ? Son esprit subtil, entraîné aux sondages médiumniques, se heurtait à quelque chose d’inconnu, d’inédit. Il eût presque juré que des cadavres, au moins des corps sans âmes, occupaient le terrain autour de lui.

Il voulut lutter encore, poursuivit sa randonnée fugitive pendant un bon moment. Il n’était que légèrement essoufflé et eût pensé qu’il se sentait capable de fournir un effort suffisant pour distancer ses poursuivants. Malheureusement certains l’avaient pris à revers en contournant sa ligne de fuite, utilisant sans doute quelque voie détournée qu’il ignorait.

Les animaux squameux arrivaient, menaçants. L’homme sortit de sa ceinture un revolaser, prêt à se défendre jusqu’au bout.

Mais les frondaisons craquaient alentour. Alors que les bêtes de meute faisaient leur apparition et tendaient vers lui leurs têtes reptiliennes, Pionnier 1 vit surgir ceux qu’il avait détectés sans pouvoir en déterminer la nature.

Des hommes… Mais aux gestes rigides, mécaniques. Des automates qui cependant gardaient un aspect humain ou plus précisément post-humain.

Et Pionnier 1 se vit entouré de ces Obéissants que Toog avait lancés à sa recherche. Étranges guerriers évoquant des pantins humanoïdes d’aspect farouche, aux traits sinistrement figés, et qui le contemplaient de leurs yeux morts…


CHAPITRE II

Les crogs n’attaquaient pas. Édentés, dépourvus de griffes, ils étaient d’un naturel pacifique. Ce qui permettait de les apprivoiser facilement et de les dresser à devenir en quelque sorte d’excellents chiens d’arrêt quand il s’agissait de traquer un humain ou un animal. De toute façon, ils étaient sérieusement protégés par la nature qui en avait fait, si on évoquait la morphologie zoologique de la Terre, une sorte de combiné de pangolin et de tatou de grande taille.

Pionnier 1 ignorait leur véritable nature. Il constatait que les étranges sauriens s’étaient immobilisés devant lui mais ce qui l’inquiétait davantage c’étaient les hommes aux yeux morts.

Soudain, alors que le cercle se resserrait lentement, il prit brusquement une initiative destinée à dérouter les assaillants.

Passant le revolaser à sa ceinture, prompt comme l’éclair, il saisissait une branche relativement basse d’un arbre énorme, se hissait d’un audacieux rétablissement, prenait pied sur ladite branche, grimpait encore de trois ou quatre mètres et brandissant son arme de nouveau, il attendait.

Les crogs n’avaient pas bougé mais les hommes aux yeux morts, encerclant le bas de l’arbre, paraissaient hésiter. Visiblement, ils étaient dépourvus de raisonnement, idée qui s’implantait dans le cerveau de Pionnier 1. D’autre part, de son perchoir, il constatait que d’autres individus apparaissaient dans la jungle épaisse. Des hommes mais ceux-là, apparemment, n’étaient pas aussi passifs que ces sortes de zombies qu’il voyait toujours autour du tronc qui le supportait. Il en vint à supposer que ces vivants, bien vivants, envoyaient devant eux ces créatures mécanisées pour essuyer les premiers chocs en cas de conflit.

Son esprit fonctionnait à une vitesse foudroyante. Un observateur qui eût été près de lui eût constaté que ses yeux, d’un beau vert profond, reflétaient une activité intellectuelle intense, allant au-delà de la simple réflexion. Crispé, tout en surveillant ses adversaires dont il pouvait se demander s’ils allaient tenter d’escalader l’arbre protecteur, il se livrait à un formidable travail psychique.

Tout d’abord, sériant les sondages, il s’en prit au premier être aux yeux morts qui se tenait le plus proche du tronc. Il s’étonna à demi de n’y trouver qu’une pensée vague, plus que floue mais en laquelle, curieusement, paraissait s’implanter une volonté extérieure.

Accoutumé depuis des années à ce genre de recherche psychotechnique, Pionnier 1 détourna les radiations de sa puissante pensée vers un autre zombie. Là encore il trouva ce cerveau à peu près vide, non sans y détecter rigoureusement l’action parasite.

Il crut comprendre et, très vite, « balaya » en quelque sorte en esprit trois ou quatre autres cerveaux de zombies. Il fut promptement édifié : tous étaient cérébralement inertes et ne réagissaient qu’à une force psychique externe, toujours la même, ce qui permit à Pionnier 1 de supposer avec un maximum de raison que tous obéissaient à un cortex central qui faisait en quelque sorte office d’ordinateur, de dynamiseur commun réglant l’ensemble de leurs actions.

Cependant, ceux qu’il considérait comme des « bien-vivants » s’approchaient et Pionnier 1 songea qu’il serait bon de trouver une solution.

Entre-temps, la pensée dominatrice venait de se manifester et les zombies s’approchaient du tronc, commençaient à lever les bras, à s’accrocher aux branches, à tenter l’escalade.

Pionnier 1 vit le danger et abaissant le revolaser il fit feu.

Il atteignit de plein fouet le premier qui s’élevait mais, à sa grande stupéfaction, bien que l’homme parut touché à l’épaule, il ne manifesta aucunement l’effet de la blessure et poursuivit son manège.

Pionnier 1 comprit : zombies ou non ils étaient, sinon invulnérables, du moins parfaitement insensibles, ce qui en faisait des antagonistes redoutables.

Alors l’homme traqué, traversé d’une idée, chercha, dans le cerveau de celui qui se rapprochait de lui, la pensée maîtresse, la trouva aisément en raison de la passivité du sujet et, aussitôt, il contra…

Celui qui dirigeait – évidemment de très loin – les opérations consistant à s’emparer du fugitif, ne s’attendait certainement pas à se heurter à ce genre de barrage psychique. Généralement, il devait agir à sa guise, magnétisant à distance ces corps dépourvus d’âmes et les menant devant ses guerriers normaux pour affronter en premier les proies recherchées.

Pionnier 1 sentit nettement l’effet de surprise et le fléchissement du dominateur. Il en profita immédiatement et banda sa volonté, envoya un violent afflux mental, fouilla, sonda, scruta, toujours à partir du cerveau du zombie, lequel d’ailleurs, n’étant plus totalement mené par le maître, s’était arrêté dans sa tentative d’escalade.

Les autres hommes aux yeux morts, ne recevant présentement aucun ordre, étaient aussi immobiles que les sauriens. Tout ce monde encerclait l’arbre mais sans plus essayer de joindre le gibier humain, lequel réalisa qu’il fallait poursuivre sa tentative.

Il émit deux ou trois émissions ondioniques cérébrales, travail mental en lequel un entraînement intensif l’avait hautement qualifié, et il tenta autre chose. Puisque la pensée centrale était, sans doute provisoirement, en retrait, il voulut agir sur le premier zombie.

Et le résultat fut probant. L’homme aux yeux morts se laissa tomber des branchages auxquels il était déjà parvenu, fonça délibérément sur un de ses congénères qu’il commença à boxer avec conviction et violence, et ce sous l’impulsion mentale de Pionnier 1.

Aussitôt, la force lointaine comprit et tenta de reprendre l’avantage. Pionnier 1 s’en rendit parfaitement compte. Il avait affaire à forte partie et celui qui menait ces robots charnels était de première efficacité dans ce domaine.

Mais Pionnier 1 n’était pas un novice. D’autre part il avait cru discerner que le cerveau central appartenait à un homme doué certes d’une certaine intelligence, mais malgré tout relevant d’un bien piètre humanisme, demeurant au stade primitif. Il évoqua les vaisseaux de feu, malgré tout rudimentaires et fit appel à toute sa sapience dans le domaine de ce qu’on nomme généralement l’occulte, et qui n’est en fait qu’un potentiel de forces naturelles méconnues, sinon niées, par des esprits qui n’ont que le tort de se croire cartésiens.

Un véritable duel s’engagea. Pionnier 1 ne pouvait avoir la prétention de reprendre en esprit la domination sur l’ensemble des zombies, du moins estimait-il être en mesure de contrer sérieusement le maître inconnu et invisible.

Ce dernier, encore sous le coup de la surprise, peu accoutumé sans doute à se heurter à de semblables obstacles, tentait de se reprendre. Mais Pionnier 1 était bien décidé à se battre jusqu’au bout. Déjà il avait réussi à subjuguer plusieurs cerveaux zombies, ces boîtes crâniennes où un cortex à peu près inerte ne faisait qu’obéir à plus fort que lui.

Aussi, ce qui atteignit pour lui au stade du divertissement, fit-il en sorte que plusieurs de ceux qu’il prenait sous sa coupe, à l’instar du premier qu’il avait déchaîné contre un congénère, commençaient à se tourner vers leurs semblables.

La confusion était extrême. Les crogs contemplaient tout cela avec leur passivité habituelle. Ils avaient rempli leur mission, qui était d’avoir retrouvé l’homme fugitif. C’en était fini pour eux et sans doute ces animaux avaient-ils l’habitude de voir se battre des zombies et des hommes.

Justement, il n’en était pas de même des guerriers. Pionnier 1 les voyait qui commençaient à réagir, bien que visiblement affolés par le comportement anarchique de leurs auxiliaires obéissants. Ils tentaient, les uns de séparer les combattants, les autres d’investir l’arbre d’où Pionnier 1, revolaser en main, s’apprêtait à tirer. Si bien qu’il les tenait en respect, ces guerriers ayant parfaitement perçu le rayonnement vert émis par l’arme et sachant bien qu’ils y seraient infiniment plus sensibles que le malheureux robot qui l’avait essuyé.

Toutefois, la situation ne pouvait se prolonger et Pionnier 1 en avait parfaitement conscience. Il ne tiendrait pas ainsi indéfiniment et finirait par se fatiguer. Déjà l’épuisement le gagnait, tant par sa position malaisée sur l’arbre que par les efforts prodigieux fournis en son cerveau pour se battre psychiquement avec celui qui dirigeait tout ce peuple robotique.

Deux ou trois fois il dut encore faire feu, blessa un guerrier plus audacieux que les autres et, d’un coup de pied, écrasa la main d’un second qui se hissait très près de lui, ce qui provoqua la chute du téméraire.

Mais Pionnier 1, dont les yeux verts devenaient fixes à force de lutte interne, ruisselant de sueur dans sa combinaison de cosmonaute, commençait à ressentir les symptômes de l’épuisement.

Certes, il avait déchaîné des forces et les robots continuaient à se battre stupidement, s’en prenant au besoin aux guerriers qui n’en pouvaient mais. Le maître inconnu envoyait des effluves mentaux démesurés mais peut-être, lui aussi, allait-il voir faiblir sa puissance.

Et soudain, alors que les guerriers, en groupe cette fois, négligeant de s’occuper des zombies, se ruaient avec ensemble pour escalader l’arbre et rejoindre le fugitif, Pionnier 1 sentit nettement une onde qui passait, émanant justement du dominateur mystérieux.

Tous les guerriers redescendirent à la fois. Et l’un d’eux, qui paraissait un chef, salua Pionnier 1, la main sur le cœur (geste universel au sens très clair) prononça quelques mots, s’inclina et invita visiblement l’homme perché sur l’arbre à les rejoindre. En même temps, il jetait à terre l’espèce de glaive primitif dont il était armé et ses congénères l’imitaient.

Pionnier 1 avait cessé d’émettre. Du coup, les zombies se calmaient comme par enchantement. L’homme venu du ciel n’avait guère le choix. Il comprenait qu’on lui offrait une trêve.

Il n’en douta plus quand il sentit, venant cette fois directement à lui, et non plus par le truchement de tous ces cerveaux vides dans lesquels ils avaient trouvé un terrain pour leur tournoi, la pensée maîtresse qui lui parlait en une langue inconnue.

Toutefois, aux mystérieuses harmoniques qu’il détectait, il comprenait fort bien que l’ennemi rendait hommage à sa force psychique, s’en étonnait mais lui proposait, non seulement d’arrêter le combat, mais plus encore, de faire alliance.

Pionnier 1 eut un soupir de soulagement. Il était à bout de forces et d’autre part, entrer en contact avec les planétaires, n’était-ce pas exactement le sens de sa mission ?

Il lança le revolaser loin de lui (mouvement risqué mais ne fallait-il pas se jeter à l’eau ?), sauta à terre, ouvrit les bras en signe de paix, et tendit la main à celui qui paraissait le chef des guerriers.

Au même instant, dans son cerveau, comme dans celui de Toog-au-Masque-d’Opale qui avait dirigé l’engagement du haut de son vaisseau de feu, apparut une image bien précise : celle de ces deux mains qui s’étreignaient.


CHAPITRE III

Sirius jetait ses feux, lesquels passent pour être les plus brillants de tout l’Univers. C’est dire qu’une planète telle que Pâkaô, encore que située à plus d’une heure-lumière de l’astre tutélaire, connaissait une température qu’on pouvait qualifier de tropicale. D’autant qu’en ce jour, en raison de la mécanique cosmique, un second soleil faisait son apparition dans le ciel.

Ce n’était encore qu’un segment de cercle qui dépassait à peine l’horizon. Un segment d’un beau rouge rubis qui s’apprêtait visiblement à escalader le zénith pour y renforcer les puissantes radiations de son compagnon d’éternité, Sirius avec lequel il forme un système binaire.

Rien de surprenant donc que sur ce monde où la végétation était abondante, variée, envahissante, les deux astres unissant leurs efforts conjointement avec une hydrographie féconde, les diverses races peuplant Pâkaô vivaient généralement dans des tenues plus que sommaires.

Les Vvôx, un peu plus évolués que les autres, capables d’avoir construit, entre autres, les vaisseaux de feu, ne s’habillaient guère que de pagnes, se chaussant de sandales de lianes tressées. Au combat, ils utilisaient des arcs, des frondes, et se couvraient de boucliers rustiques. La mode, chez eux, mettait en valeur la beauté de l’élément féminin et il y avait désormais, dans la petite cité où régnait Toog-au-Masque-d’Opale, un étranger, un extra-planétaire, qui apprécia les jolies filles presque nues qu’il côtoyait en permanence depuis plusieurs jours qu’il avait fait son entrée chez les Vvôx.

Son nom ? Il l’avait révélé mais ces primitifs avaient peine à le prononcer. Et communément, tous ainsi que Toog lui-même l’appelaient par déformation Koo’Doo’.

Il vivait donc à peu près nu, avec un simple pagne et les sandales qui étaient l’apanage de tous. Il avait laissé dans une case sa combinaison de cosmonaute, son fulgurant au laser, et ne se servait que par instants de son petit appareil radio pour reprendre le duplex avec l’astronef, lequel poursuivait sa randonnée de circumnavigation au-dessus de Pâkaô, faisant relâche par instants, mais très loin du village des Vvôx. En effet, il avait été convenu avec le commandant du vaisseau spatial que Koo’Doo’ aurait liberté de manœuvre, puisque les Vvôx, et loin de là, ne se montraient plus hostiles. Ainsi il pourrait étudier à l’aise ce peuple et préparer les débarquements futurs, éventuellement la prospection des richesses que ne pouvait manquer de receler une planète à l’apparence aussi parfaitement terramorphe et philohumaine.

Les filles de Vvôx n’avaient pour lui que sourires. Sa peau blanche, ses cheveux d’un blond foncé légèrement frisés et coupés courts, sa musculation bien dessinée sans préjudice d’une morphologie élancée et élégante, et surtout son regard vert quasi translucide, ses lèvres sensuelles, tout contrastait avec l’épiderme bronzé, les statures vigoureuses mais plus courtaudes de la majorité des Vvôx.

Toog, intrigué par un homme qui semblait tout aussi fort que lui dans le domaine de l’irradiation cérébrale et ce sans utiliser un masque d’opale avait eu l’astuce de chercher à s’en faire un allié et non un ennemi. Les premiers contacts avaient été chaleureux et depuis quelques jours, Koo’Doo’ vivait librement, le plus souvent dans la compagnie de Toog et de ses meilleurs conseillers. Il s’évertuait à assimiler les rudiments de leur langue et on était stupéfait des rapides progrès qu’il faisait en ce domaine, ce qui arrangeait bien les choses en ce qui concernait les échanges.

Déjà il les avait fortement étonnés en tirant de sa ceinture quelques petits flacons, des objets inconnus, avec lesquels il s’était empressé de soigner le guerrier qu’il avait blessé alors qu’il tentait de le rejoindre sur l’arbre où il avait trouvé refuge. L’autre, auquel il avait écrasé la main, s’était brisé les deux jambes en tombant. Il avait aussi offert ses services et là, il avait appris qu’on l’avait emmené hors du camp. Où ? La réponse demeurait dans le vague. Koo’Doo, flairant une énigme, n’avait pas insisté mais il se réservait de savoir ce qu’on faisait généralement des handicapés.

Les énigmes, d’ailleurs, ne manquaient pas. Et il se disait qu’il lui faudrait peut-être un certain temps pour les percer toutes.

D’abord, Toog ne se présentait presque jamais sans le masque d’opale. Koo’Doo’ avait tout de suite compris que le diadème-masque faisait office d’émetteur, de catalyseur de force psychique. C’était grâce à lui que Toog pouvait agir sur les cerveaux. Particulièrement sur les animaux, tels que les oiseaux kreus et les sauriens crogs, mais aussi et plus aisément que sur des esprits libres, sur les zombies, ces guerriers aux yeux morts dont la tribu comptait une bonne cinquantaine de spécimens. Ils vivaient le plus fort du temps dans des cases un peu à l’écart, dans la semi-obscurité et tout portait à croire qu’on les laissait là, stagnants, en attendant de les utiliser lors des combats ou des incursions.

Dans une vaste clairière, attenant à l’aire très étendue au bord d’un cours d’eau torrentueux où s’élevaient les cases rustiques des Vvôx, Koo’Doo’ avait pu admirer tout à l’aise les vaisseaux de feu revenus au sol.

Ils ressemblaient effectivement aux drakkars des Northmen ancestraux. Mais propulsion et direction, ce qui intriguait fortement l’homme venu d’ailleurs, étaient obtenues au moyen d’un système fulgurant. À la base, une sorte de minéral qui brûlait avec effervescence et que les Vvôx savaient parfaitement régler à volonté. On disposait ce carburant dans des bacs de terre cuite et la thermie dégagée gonflait si bien la voilure, habilement façonnée pour former manchon, que le navire s’élevait sous cette impulsion. Le même matériau enflammé, canalisé convenablement, servait de réacteur pour les évolutions directionnelles. Tout cela était d’une extrême adresse et Koo’Doo’ avait déjà réussi à savoir que le secret en avait été communiqué aux ancêtres des Vvôx par des hommes venus, il y avait des temps et des temps, sur des vaisseaux de métal analogues à celui qui avait fait depuis peu son apparition. Koo’Doo’ n’avait d’ailleurs pas caché que c’était justement ce bâtiment qui l’avait amené, avec des intentions aussi pacifiques que possible, et qu’il demeurait en contact avec ses compagnons demeurés à bord. Sur ce point, Toog et les autres avaient admiré, non sans une certaine crainte sans doute, le poste radio qui amenait des sons depuis ce singulier appareil évoluant au-dessus de leurs têtes. Et l’aura de Koo’Doo’ s’en trouvait renforcée.

Il s’interrogeait sur la provenance du masque d’opale. Sa contexture particulière était-elle naturelle ou industrieuse ? D’autre part, il avait pu constater que l’opale abondait au village. Les filles s’en paraient volontiers sans en faire très grand cas, ce qui indiquait qu’une mine devait exister dans les environs. Et certainement aussi un gisement de cette sorte de charbon tirant sur le feu grégeois qui actionnait les vaisseaux de feu avec lesquels, Toog ne l’avait pas dissimulé à son nouvel ami, les Vvôx espéraient bien conquérir toute la planète.

Puisque tout se présentait ainsi, Koo’Doo’ se disait qu’il resterait parmi les Vvôx tout le temps nécessaire pour percer à jour tous ces mystères. Il se familiarisait avec leurs animaux favoris. Ainsi il savait qu’on peut délibérément caresser un crog et s’en faire un ami, mais qu’il est bon d’éviter de se piquer à ces pointes hérissant sa queue laquelle, à l’instar de celle des uromastix de la Terre, offre un venin particulièrement nocif.

Il observait également les kreus, ces rapaces qui l’avaient détecté en vol et avaient signalé sa présence à Toog et à ses hommes. À ce propos, le chef du clan lui avait annoncé que, le lendemain, on procéderait à une cérémonie dont toute la peuplade était friande, la présentation des jeunes kreus en fin de dressage, tâche confiée à quelques Vvôx spécialistes. C’était, de temps à autre, un spectacle que Toog assurait de premier choix. Koo’Doo’ y était naturellement convié. Il se divertissait en pensant qu’il jouait en quelque sorte le rôle de l’invité de marque. Toog l’appréciait et leur dialogue, de plus en plus net et clair, démontrait à l’homme au masque d’opale que son intuition ne l’avait pas trompé et que la rencontre et l’alliance avec l’être venu par le vaisseau de métal risquait d’être particulièrement fécondes pour sa tribu et pour lui-même en raison de la science de Koo’Doo’ qui, à son échelon, paraissait immense au primitif qu’il était.

Le jour promettait d’être brillant. Dès le matin, les Vvôx, en émoi, s’apprêtaient à la fête des kreus. On avait réservé au centre du village un espace à peu près circulaire, entouré de poteaux et de barrières. Sur cette aire devaient se dérouler les jeux. Koo’Doo’ ne savait pas encore très exactement comment cela se présentait. Mais il ne devait pas tarder à être fixé sur ce point.

Le moment venu, toute la population était réunie autour de ce cirque improvisé. Sur une sorte d’estrade, Toog présidait, bien entendu affublé du masque d’opale. Il ne s’en séparait guère, non seulement parce que c’était là l’emblème de sa dignité mais aussi – et Koo’Doo’ s’en était parfaitement rendu compte – en raison de l’apport psychique extraordinaire que conférait l’objet à celui qui le portait. Koo’Doo’ estimait qu’il devait se produire au niveau du troisième œil, soit au centre frontal, un phénomène de catalysation de la volonté multipliant la radiance psychique de façon exceptionnelle et créant une médiumnité d’envergure.

Salués par les murmures flatteurs de la foule, les dresseurs d’oiseaux de combat firent leur apparition. Koo’Doo’, qui avait été invité à prendre place auprès de Toog, parmi les dignitaires et quelques femmes charmantes compagnes ou concubines de ces messieurs (qui ne dédaignaient pas la polygamie), était très attentif, curieux de suivre le déroulement de la cérémonie.

Pendant un bon moment, il admira la maestria des spécialistes. Ils portaient leurs kreus sur le poing, à l’instar des fauconniers de la planète patrie de Koo’Doo’. Ils les lançaient, leur jetaient des ordres en syllabes brèves et sèches, et faisaient ainsi exécuter aux rapaces des mouvements à volonté, les astreignant parfois à former des vols réguliers, à simuler des combats, à partir telles des flèches, s’arrêter net et revenir au commandement. Ils fonçaient comme à l’attaque, stoppaient leur élan à l’injonction du maître, retournaient docilement à sa main, etc.

Tout cela soulevait l’admiration générale. Les dresseurs étaient au nombre de six, dont une femme, aussi experte que les hommes.

Toog se pencha soudain vers Koo’Doo’.

— Voir maintenant… jeu amusant… très amusant… Travail sur proies !

Koo’Doo’ qui saisissait à peu près les mots de la langue Vvôx, se contenta d’indiquer d’un signe de tête et d’un sourire qu’il prendrait le plus grand intérêt à la nouvelle épreuve.

Il ne s’attendait guère à ce qui allait survenir. Parmi les rangs de la foule un petit groupe apparaissait. Quatre solides gaillards entraînaient avec eux ce qui allait servir d’enjeu. Soit un homme et une femme, totalement nus et qu’on projeta sans douceur au centre de l’aire, tandis que les Vvôx criaient, riaient, jetaient des clameurs que Koo’Doo’ jugeaient empreintes de sadisme. Et un mot revenait sans cesse, un mot que le cosmonaute, déjà familiarisé avec la tribu, identifiait aussitôt :

— Fruuls… Fruuls…

Ces deux malheureux, il le comprenait aisément, appartenaient à une tribu rivale des Vvôx. Faits prisonniers, retenus à l’insu de Koo’Doo’ dans quelque case servant de prison, ils étaient voués à ce triste sort : servir d’appât pour la démonstration publique du dressage accompli des kreus.

Koo’Doo’ s’efforçait de conserver tout son calme mais son cœur se serrait atrocement. À quel jeu immonde allait-on se livrer ? Il en pressentait déjà à peu près la nature et son esprit fonctionnait très vite, selon son habitude devant les situations tragiques. Intervenir ? Mais comment ?

Les deux captifs s’étaient relevés, maculés de poussière. Ils étaient jeunes l’un et l’autre. Lui, un peu maigre, les cheveux très longs, jetait des regards effarés autour de lui, devinant les tourments auxquels il allait être livré. Elle, qui parut soudain très belle à Koo’Doo’, devait avoir un peu plus de vingt ans si on mesurait en rotations de la Terre. Brune mais avec une peau bien plus claire que celle des Vvôx, elle était visiblement une fille solide, bien plantée sur ses jambes, avec des seins petits aux larges aréoles, haut placés, le ventre plat, les hanches harmonieuses sur de longues jambes fines. Sa chevelure noire de nuit tombait jusqu’aux reins et l’ensemble était des plus agréables à contempler.

Mais tant de beauté saine, qu’allait-on en faire ?

Une idée se faisait jour dans l’esprit de Koo’Doo’. Mais les dresseurs s’activaient, devisaient entre eux, puis se tournaient tous vers Toog, lequel en sa qualité de souverain et de maître des jeux, leur faisait signe d’agir en toute liberté.

Alors, les six élevèrent chacun un kreu sur chaque poing. Ensemble, ils lancèrent les ordres, ensemble les douze rapaces s’élevèrent, tournoyèrent un instant et foncèrent sur l’homme nu, le premier à leur portée.

Koo’Doo’, la respiration coupée, se sentait blêmir. Il voyait la jeune femme, qui était retombée, comme accablée, et se masquait le visage d’une main pour ne pas voir l’horreur qui se préparait. Le prisonnier, lui, voyant les monstres ailés tomber littéralement sur lui en piqué, tentait désespérément de fuir sous les rires, les quolibets, les injures de la foule délirante. Koo’Doo’ retrouvait, à tant d’années-lumière de la Terre, le comportement imbécile et sadique de ces humanoïdes qui se croient évolués et se repaissent du supplice des êtres vivants, de race animale quand la race humaine leur fait défaut pour ce genre de fantaisies.

Ce que découvrait Koo’Doo’, c’était aussi infâme et dégradant qu’une chasse à courre ou une corrida. Et rappelait les périodes où les tortures repaissaient publiquement les instincts barbares des humains, généralement sous le prétexte hypocrite de l’exemple moralisateur.

Le pauvre gars livré aux rapaces courait à perdre haleine. Mais les oiseaux étaient rapides et le harcelaient déjà. Il se défendait comme il le pouvait, envoyant des coups de poing à ses assaillants, coups qui se perdaient le plus souvent dans le vide. Il était assez prompt à la course mais ne pouvait ainsi tenir bien longtemps. Présentement, la gent emplumée, acharnée sur lui, dédaignait encore la jeune femme mais il était évident que son tour ne tarderait pas à venir.

Koo’Doo’ serrait les poings et ses ongles meurtrissaient sa chair. Mais qu’était-ce en comparaison de ce supplice auquel il assistait, horrifié et impuissant, et dont il croyait ressentir les abominables effets dans son cœur ?

Après avoir repoussé deux ou trois fois les assauts des volatiles, le martyr, dont le corps était déjà zébré de coups de griffes et de bec, trébucha et tomba, tandis qu’une immense clameur montait de la foule, au comble du ravissement.

Près de Koo’Doo’, Toog-au-Masque-d’Opale jouissait évidemment d’un pareil spectacle et son entourage, aussi bien masculin que féminin, partageait ce hideux plaisir.

Que faire ? Que faire pour sauver ces malheureux ?

Le cerveau de Koo’Doo’ était en feu. Il se dominait pour paraître impassible, mais cela lui devenait de plus en plus pénible.

Au sol, le captif nu ne se relevait pas. Les kreus s’abattaient sur lui et on l’entendait hurler, déchiqueté vivant par les serres qui labouraient sa chair, par les becs affreux qui lui causaient d’effroyables blessures. Le sang giclait et maculait le sable de l’aire. On ne distinguait plus que vaguement ses membres qui se tordaient et il était aisé de percevoir distinctement les claquements de bec des monstres emplumés occupés au plus abominable des festins.

Un bon moment encore, le malheureux hurla, râla, gémit, se roulant instinctivement, usant ses dernières forces à esquisser une dérisoire protection. Mais, totalement dépouillé, il offrait son corps entier à la voracité des kreus, lesquels n’étaient d’ailleurs pas plus féroces que les Vvôx qui les encourageaient en hurlements frénétiques.

Toog fit un geste. Les dresseurs rappelèrent les kreus. Comme un seul, les oiseaux s’envolèrent, abandonnant leur proie. On ne vit plus qu’un malheureux cadavre déchiré, sanglant, palpitant encore, à peu près méconnaissable…

La foule trépignait et les moniteurs, très dignes, paraissaient au comble de la satisfaction, ayant ainsi donné la preuve de leur parfaite action de dressage.

La jeune femme était restée étendue sur le sable. On voyait, même de loin, qu’elle tremblait. Grelottant sans doute d’épouvante, à quelques mètres seulement du corps de son compagnon, attendant l’horrible sort qui allait être le sien.

Toog riait, d’un grand rire, avec son entourage. Et il s’apprêtait à donner le signal de la reprise du jeu. Alors Koo’Doo’, domptant sa colère et son dégoût, se tourna vers l’homme au masque d’opale et, s’efforçant de sourire, prononça, désignant du doigt la proie offerte à la fois au sadisme des humains et des rapaces :

— Puissant Toog… Moi ton ami… moi vouloir cette femme ! Pour moi !


CHAPITRE IV

Toog ne s’attendait visiblement pas à une telle demande. Koo’Doo’, qui l’observait avec acuité, guettait ses réactions, au moins sur le bas de son visage, le masque d’opale s’arrêtant à la base du nez et occultant le front et les yeux. Mais le cosmonaute voyait bien aux crispations buccales de Toog que le chef des Vvôx montrait quelque embarras.

Peut-être, de lui-même, eût-il accepté ce que sollicitait son nouvel ami. Mais il devait penser à son peuple que pareille chose allait priver de son plaisir favori et qui se sentirait frustré, avec tout ce que cela peut comporter.

Koo’Doo’ comprenait cela d’autant plus vite qu’il avait échafaudé son plan pendant l’horrible traitement auquel le malheureux Fruul avait été soumis. Il s’était trouvé dans l’impossibilité totale de faire quelque chose en sa faveur. Maintenant, la jeune femme allait être livrée aux kreus et il fallait agir, très vite.

Alors il parla. Il s’expliqua. Dialogue assez peu aisé en raison de sa relative connaissance du langage Vvôx. Toutefois il essayait de se faire convaincant et voyait bien que Toog écoutait attentivement. Petit à petit il détaillait son dessein, avec force gestes à l’appui. Autour, ceux qui avaient pris place sur l’estrade se taisaient et il était évident que femmes et hommes prenaient un intérêt très vif à cet échange entre Toog et l’homme venu d’ailleurs.

— Seul, disait Koo’Doo’, je ne pourrais rien, en la circonstance, contre les six dresseurs… Par contre, je me fais fort de me mesurer avec un esprit supérieur… Tel que le tien ! Tu es, quand tu le veux, toi le maître au masque d’opale, le chef suprême des humains comme des animaux. Les kreus t’obéissent, quand tu les soumets à ta volonté souveraine… Eh bien, puisque je désire cette fille, et que je ne veux pas que les Vvôx soient privés de leur jeu, je m’offre à entrer en lice à sa place… Mais dans ce cas c’est toi, toi seul, ô Toog-au-Masque-d’Opale, qui dirigeras les kreus. Contre moi ! Il s’agit, si tu veux bien le comprendre, d’un tournoi, d’un duel à la loyale entre nous deux ! Je serais fier de me heurter à une valeur telle que la tienne ! Acceptes-tu ?

Toog réfléchissait.

Surpris par cette proposition, il hésitait à y répondre. La vie de cette malheureuse captive lui importait peu. Comme tous ses Vvôx, il se serait diverti de la voir périr sous les becs et les serres des rapaces. Mais d’autre part il répugnait quelque peu à exposer la vie de Koo’Doo’, qu’il estimait précieux. Ce dernier flaira cette réticence et reprit son discours, adroitement courtisan, mettant en avant le fait que Toog, une fois de plus, aurait l’occasion de faire montre de son pouvoir en face de tout son peuple.

Est-ce cette dernière argumentation qui finit par l’emporter ? Toog avait sans doute aussi envisagé que, si Koo’Doo’ sortait vainqueur d’un pareil engagement, il risquait, lui, de perdre quelque peu la face.

Toutefois, Koo’Doo’ avait su le flatter si subtilement qu’il finit par se laisser convaincre.

— Moi dire oui… Toi contre moi… contre moi et kreus tous ensemble !

Ils se regardaient. Même sous le masque d’opale, Toog subissait l’éclat incomparable du regard vert translucide de Koo’Doo’. Peut-être, en cet instant, les dernières réticences du chef de Vvôx se trouvèrent-elles balayées par le fascinant pouvoir qui émanait de cet être d’exception, et qui n’avait pas peu pesé dans la balance depuis le moment où les deux hommes s’étaient affrontés pour la première fois, par crogs, kreus et hommes-aux-yeux-morts interposés.

Toog se tourna vers la foule, leva le bras pour demander le silence, ce qu’il obtint aussitôt. Il parla, il expliqua quel genre de lutte allait s’engager. Il ordonna aux dresseurs de se tenir prêts, mais sans intervenir aucunement dans la direction des rapaces, qu’il se réservait de soumettre à sa propre autorité psychique, comme il l’avait déjà fait à mainte reprise.

La foule vibra sous ses paroles. D’aucuns approuvaient, d’autres s’étonnaient sans doute mais sans se permettre la moindre critique à haute voix, tant la férocité de Toog était connue. Ce fut Argk, le principal second de Toog qui entra dans l’aire, s’approcha de la fille, la prit par le bras sans douceur et la tira hors du cercle où gisait encore le corps lacéré de son malheureux compagnon.

Pendant que Toog parlait, Koo’Doo’ l’avait observée. Elle s’était relevée sur un bras, surprise sans doute que le supplice fût ainsi retardé. Sans doute comprenait-elle mal, ou pas du tout, le langage des Vvôx, mais elle avait dû deviner qu’il s’agissait d’elle, de son sort, de son salut peut-être. L’intervention de Argk, si brutale fût-elle, devait lui rendre quelque espoir, et plus que tous les présents, elle dévora du regard cet homme au type bien différent de ceux de Pâkaô qui s’avançait après avoir échangé un grand salut avec Toog-au-Masque-d’Opale.

Koo’Doo’ était anxieux malgré tout mais il s’efforçait de n’en laisser rien voir. Il pénétra dans la lice, décocha au passage un sourire à la fille fruule que les hommes d’Argk maintenaient, frémissante dans sa nudité offerte à tous.

Maintenant, l’attention se détournait de la victime supposée pour se tourner vers le cosmonaute. Tous le connaissaient, tous savaient qu’il avait su gagner l’amitié de Toog et que sa science était merveilleuse et devait apporter beaucoup au peuple Vvôx. On n’était pas surpris qu’il y eût duel entre lui et le Masque-d’Opale, ce monde barbare comprenant fort bien que l’amitié peut se sceller dans un combat singulier.

Mais, les kreus étant en jeu, l’engagement serait sans doute passionnant. Koo’Doo’ se devait de ne pas tricher. Pénétrant d’un pas ferme dans le cercle tragique où avait eu lieu l’atroce supplice du Fruul, il commença par se débarrasser de ses sandales, fit trois pas et, d’un geste vif, arracha son pagne.

Ainsi il apparut dans sa nudité intégrale, sous les rayons de plus en plus ardents des deux soleils. Irradié de la blancheur légèrement dorée de Sirius, du ruissellement pourpre du compagnon céleste, il évoquait une belle statue de chair enchâssée d’une lumière de diamant et de rubis.

Ce mouvement audacieux souleva l’enthousiasme de la foule et une immense acclamation déferla vers le courageux champion. Toog, sur son estrade, s’était avancé et debout, quelque peu crispé peut-être lui aussi, il regardait celui avec lequel il allait s’affronter. Mais en fait, que risquait le Masque-d’Opale ? Tout le danger était pour l’adversaire.

À moins que…

Toog avait jugé Koo’Doo’ à sa juste valeur. N’allait-il pas, usant d’un pouvoir qui dépassait, déroutait Toog, réussir à retourner la situation en sa propre faveur ? Il avait, une première fois, déphasé les envoyés de Toog, provoqué un conflit entre les hommes-aux-yeux-morts, voire en les dressant également contre les Vvôx eux-mêmes. Le masque d’opale pouvait donc supposer que Koo’Doo’, qui risquait sa vie dans des conditions particulièrement périlleuses, mettrait en avant toute sa puissance, toutes ses ressources qui étaient grandes. Et déjà, leurs deux pensées se cherchaient, se heurtaient, se jaugeaient pour le duel qui allait s’engager.

Les moniteurs des kreus étaient prêts. Les douze rapaces juchés sur les poings levés des cinq hommes et de la fille constituant l’équipe des spécialistes du dressage demeuraient passivement, attendant l’ordre.

Brusquement, Toog se décida et s’il eut une sorte de gloussement étouffé, ce fut mentalement qu’il envoya l’ordre d’attaque aux kreus.

Koo’Doo’ attendait. Bras croisés, bien campés sur ses jambes légèrement écartées, éclaboussé par la clarté des deux soleils, il paraissait irradier et le peuple vvôx, fasciné, le contemplait.

Selon leur habitude, les kreus exécutèrent deux ou trois vols circulaires au-dessus et autour de la proie éventuelle. Toog, qui éprouvait peut-être quelque regret, persuadé qu’il était qu’il ne pouvait se sortir de pareille situation que par la mort effroyable de Koo’Doo’, jetait toutes ses forces dans la balance, centuplées par le masque d’opale. Les kreus obéissaient, du moins jusqu’à nouvel avis et allaient piquer sur l’homme nu, pour lui faire subir un sort analogue à celui du pauvre garçon qu’ils avaient déchiqueté tout vif un instant auparavant.

Mais déjà, Koo’Doo’ contrait. Toog sentit le barrage mental, tenta de le forcer. Il pensait se trouver devant un effort désespéré pour repousser la harde volante des rapaces. Il n’en était rien et le Masque-d’Opale éprouvait la surprise de sentir, au contraire, une pensée lénifiante, une subtilité non dépourvue de charme, bien peu en rapport avec ce qu’il attendait d’un homme voué à être livré à ces féroces oiseaux.

Koo’Doo’ jouait sur le fait que Toog était en symbiose totale avec les kreus. Si bien que toute pensée qu’il envoyait impérativement vers le cerveau de l’homme au masque d’opale était spontanément retranscrite dans les petites cervelles des volatiles.

Toog, en bon barbare qu’il était, ne pouvait imaginer que son antagoniste pût tenter autre chose que de le circonvenir par la force. La force psychique en la circonstance. Il bandait donc solidement sa volonté, rassuré au départ par la puissance du masque, ce qui n’était effectivement pas un vain mot. Toutefois, il ne pouvait supposer quelle astuce était celle dont Koo’Doo’ entendait se servir.

Le chef des Vvôx, debout, mâchoires crispées, faisait visiblement un effort puissant pour catalyser son désir de vaincre à partir de l’emblème magique et d’insuffler toute sa volonté aux kreus. Mais, à sa grande surprise, il sentit s’introduire dans son esprit des images tout à fait inattendues. Alors qu’il songeait sang, violence, combat, mort, des visions lascives le gagnaient insidieusement. Des créatures de charme, des filles voluptueuses envahissaient soudain son cerveau et provoquaient d’intimes répercussions dans toute sa chair frémissante. Décontenancé, totalement dépassé et abasourdi par cette invasion délicieuse, le brutal Toog se trouva promptement désarmé.

Jusque-là, il avait parfaitement guidé les kreus et les rapaces, obéissant rigoureusement à ses injonctions muettes, avaient tourné autour de l’adversaire avant de foncer sur lui pour tenter un assaut contre lequel il ne pouvait en réalité pas grand-chose. Du moins si cet assaut avait été poursuivi jusqu’au bout, et en dépit de sa force et de son adresse, de sa rapidité à la course, Koo’Doo’, inévitablement, eût fini par succomber, tout comme cela avait été le cas avec le pauvre Fruul livré aux oiseaux de mort.

Mais, tout au contraire, alors que l’attaque prévue allait s’accomplir, les Vvôx stupéfaits constataient que les volatiles paraissaient subitement se désintéresser de la proie offerte. Ils changeaient totalement d’attitude et commençaient à se livrer à certain manège dont le sens était si net que la peuplade entière comprit immédiatement.

Que se passait-il ? Toog se sentait subjugué par Koo’Doo’ lequel, le chef au masque d’opale devait bien en convenir secrètement, était infiniment plus fort que lui et ne se servait que de sa pensée intrinsèque pour les expériences de ce style. Envahi par des relents de volupté, hanté brusquement de souvenirs de stupre, la tête pleine tout à coup de beautés provocantes, de maîtresses expertes, de courtisanes raffinées, Toog qui perdait la plupart de ses moyens psychotechniques communiqua involontairement un tel état d’esprit aux oiseaux qu’il tenait sous sa coupe mentale.

Si bien que par un phénomène de transmutation cérébrale foudroyante, ce que ressentait et « pensait », de façon absolue, le chef des Vvôx, ainsi transmis aux minuscules cervelles passives des rapaces, provoquait chez les terribles combattants emplumés autant de désirs lubriques que Toog en pouvait concevoir en cet instant.

Koo’Doo’, qui suivait avec acuité le déroulement de l’opération et continuait à lutter avec frénésie, son corps nu ruisselant sous le double soleil d’une sueur qui était née plus de son effort mental que de la chaleur dégagée par les deux Sirius, commençait à sentir qu’il prenait l’avantage. Certes, il ne s’était fait au départ aucune illusion. Seul contre Toog et ses oiseaux, il n’aurait pas pu grand-chose, du moins en ce qui concernait un duel pur et simple.

L’astuce qu’il avait conçue mettait à sa portée, non seulement Toog lui-même, mais par voie de conséquence la douzaine de rapaces cruels que le Masque-d’Opale tenait en total asservissement et qui réagissaient à ses ordres et à ses sensations comme des robots volants.

Toog était si bien saisi par le désir que, sans ambages, il attira à lui deux des charmantes filles qui se tenaient sur l’estrade et son attitude sans équivoque indiqua pleinement ce qu’il pouvait bien ressentir en un pareil moment. Naturellement, l’entourage ne pouvait que s’incliner devant le comportement du chef et les deux intéressés crurent ne pas pouvoir mieux faire que de se laisser ouvertement caresser, quitte à rendre de façon évidente les attouchements de Toog.

Et les oiseaux, eux, saisis par le déferlement du rut, se livraient à ces mouvements qui varient d’une espèce à l’autre mais qui, chez tous les volatiles de la Galaxie, correspondent à une parade nuptiale.

Le peuple des Vvôx, au départ quelque peu ahuri par un tel retournement de situation, commençait à trouver le spectacle assez plaisant et si quelques-uns regrettaient de ne pas assister à un nouveau supplice des plus sanglants, les autres se divertissaient nettement.

Si des couples se formaient dans l’aire, les kreus choisissant sans retard leurs compagnes, il y avait un nombre inégal de mâles et de femelles. Si bien qu’on vit deux de ces étalons ailés s’affronter avec fureur pour la possession d’une belle dame kreu. Cette dernière, sans doute flattée d’un tel hommage, les regarda un instant avec un mélange d’intérêt, d’orgueil et de mépris puis, se comportant comme la majorité des femelles du cosmos, elle alla offrir ses faveurs à un troisième larron.

Toog avait fini par comprendre ce qui se passait. Et sa satisfaction fut soudain immense. Il comprenait que, si Koo’Doo’ lui avait joué un tour à sa façon, il ne s’en sortait pas moins, lui Toog-au-Masque-d’Opale, avec les honneurs de la guerre puisque le tournoi se changeait en farce lubrique.

Ainsi, il n’était nullement vaincu puisque l’engagement avait tourné court. Toute la peuplade vvôx s’amusait franchement. Et Toog éclata de rire, de son grand rire gras, tout en continuant à lutiner ses deux compagnes, sous les yeux plus ou moins satisfaits des possesseurs habituels de ces aimables créatures.

Et le rire monta, monta, la foule épousant maintenant l’hilarité de son chef. Il donnait l’exemple de la gaieté et tous faisaient chorus. Les dignitaires qui l’entouraient ne pouvaient mieux faire que de se joindre à l’ensemble. Si bien que Koo’Doo’, toujours seul et nu au centre de l’aire, près du cadavre déchiré du malheureux Fruul, demeurait immobile, contemplant et appréciant comme il se devait les résultats de cette manœuvre aussi téméraire que subtile.

Toog soudain cria, l’interpellant de loin :

— Koo’Doo’… Koo’Doo’… Viens !… Toi venir… Toi prendre fille fruule. Toi l’avoir bien gagnée… Nous bien amusés…

Koo’Doo’ respirait. Il avait pu craindre le pire en une tentative aussi audacieuse, aussi risquée. Il se détendit et vint lentement vers l’estrade où se tenaient Toog et sa cour.

Et le Masque-d’Opale criait à un de ses lieutenants :

— Phto !… Amène-lui la fille… À lui ! À lui !

La foule applaudit et on entendit plus d’une voix crier vers le cosmonaute :

— À lui ! À lui !

Les Vvôx avaient-ils compris ? Pas très bien sans doute mais ils avaient au moins la conviction que l’homme venu d’ailleurs était quelque chose comme un puissant sorcier, un sorcier qui à l’occasion ne manquait pas d’humour.

Phto avait pris la fille fruule par l’épaule et la poussait vers Koo’Doo’. Celui-ci la vit venir avec un sourire bienveillant et quand elle fit mine de se jeter à terre devant lui il le lui interdit d’un mouvement rapide. Alors elle se blottit contre lui, plaquant son visage contre sa poitrine musclée. Signe de soumission sans doute, mais aussi confiance spontanée envers cet homme qui venait de l’arracher à un sort aussi horrible.

Un peu plus tard, Koo’Doo’ marcha vers la case qui lui avait été dévolue comme demeure au village. Il emmenait la petite fruule. Et ce sous les regards de plus d’une femme vvôx, regards dans lesquels passait sans doute une certaine flamme jalouse.

Particulièrement, il y avait une créature qui suivait des yeux ce couple insolite. C’était Kio. Kio, cette fille qui faisait partie du clan des dresseurs de kreus, la seule de son sexe en cette catégorie.

Kio, gardant son oiseau favori sur le poing, jouait de sa main libre avec un collier d’opale, un de ces bijoux comme en portaient presque toutes les femmes du village.

Et il eût fallu toute la subtilité d’un psychologue tel que Koo’Doo’ lui-même pour analyser ce qui pouvait fermenter en ce moment dans l’esprit de cette jeune femme…


CHAPITRE V

La fureur de Toog avait été grande. Une colère d’ailleurs partagée par l’ensemble de la population vvôx.

Cela s’était passé quelques jours après le tournoi des kreus. Koo’Doo’ continuait à vivre de la vie de ce peuple, mais maintenant en compagnie de la petite Fruul. Elle connaissait le langage vvôx de manière très sommaire et Koo’Doo’, qui était tout de même un peu plus avancé qu’elle en ce domaine, lui donnait quelques leçons. Ils en arrivaient à un sabir qui leur était propre, ce qui leur permettait dans un certain sens de pouvoir se comprendre à l’insu de tout autre, d’autant que le cosmonaute s’ingéniait parallèlement à enseigner à la jeune femme quelques éléments de la langue franco-terrienne, la sienne.

Son nom ? Elle s’appelait A’, tout simplement. Il avait ainsi appris que les Fruuls, peuple barbare mais fier dans son primitivisme, étaient certainement moins évolués que les Vvôx dont les ancêtres avaient bénéficié de la visite d’astronautes inconnus, venant d’on ne pouvait désormais plus savoir de quelle constellation, de quelle planète ils avaient bien pu être originaires.

A’ était dévouée, fidèle, et sa vie maintenant était en quelque sorte un culte à Koo’Doo’, en gratitude évidemment du fait qu’il l’ait arrachée à un atroce supplice, mais aussi avec une spontanéité qui n’était pas feinte. Et il trouvait maintenant, dans les étranges nuits de Pâkaô, une maîtresse ardente, dont la fureur sensuelle l’étonnait, lui qui avait connu des femmes dans plus d’une planète différente.

Et puis il y avait eu le retour des éclaireurs vvôx.

Partis à huit, ils revenaient à trois. Et dans quel état ! Ensanglantés, épuisés, ils avaient eu toutes les peines du monde pour échapper finalement à la rage de l’ennemi. Quel ennemi ? La tribu fruule ! Et les Vvôx, et Toog-au-Masque-d’Opale, en recueillant les trois rescapés de l’expédition, apprenaient avec une colère sans nom que les Fruuls, qui n’avaient sans doute pas digéré les derniers engagements où, entre autres, A’ et son malheureux compagnon victime des kreus avaient été faits prisonniers, cherchaient par tous les moyens à nuire aux Vvôx.

Ils avaient envahi un territoire que les Vvôx considéraient comme sacré, et leur appartenant en propre. À plusieurs reprises, Koo’Doo’ avait noté des allusions à cette zone, assez éloignée d’ailleurs du village. De quoi s’agissait-il ? Il avait cru comprendre qu’il y avait là une montagne crachant du feu. Il savait en effet qu’une partie de la planète Pâkaô était de nature volcanique. Mais de ce côté, que les Vvôx défendaient farouchement depuis des temps immémoriaux, on trouvait un certain nombre de trésors. Koo’Doo’ supposait qu’entre autres, le gisement opalin devait s’y trouver. Mais il n’y avait pas seulement la mine de ces pierres qui, si valables, si belles fussent-elles, ne paraissaient pas constituer la richesse principale de la peuplade. Il y avait autre chose. Mais quoi ? Peut-être, pensait également le cosmonaute, l’origine de ce matériau bizarre, si aisément inflammable, qui servait de carburant pour les navires volants.

Et son esprit survolté, toujours en éveil, pressentait encore d’autres mystères. Il se réservait, dans l’avenir, tout en continuant à aider les Vvôx, à les enseigner, à capter leur confiance, de percer les voiles de toutes ces énigmes.

Mais ses plans étaient subitement déjoués. Toog et les Vvôx, récupérant leurs hommes mis à mal par les Fruuls envahisseurs, sachant que désormais leur territoire, si lointain fût-il, n’était plus leur apanage mais que des ennemis y campaient, avaient aussitôt décidé une expédition punitive. Cinq des leurs étaient morts ou prisonniers, on ne savait trop. Tout cela demandait vengeance et action rapide.

Un élément corollaire contrariait beaucoup Koo’ Doo’ et risquait, dès à présent, de compromettre sérieusement ses desseins. En effet, il ne fallait pas oublier que la charmante petite A’ appartenait à la race abhorrée des Fruuls. Les Vvôx, qui avaient oublié qu’ils l’avaient vouée à d’abominables tortures, la supportaient depuis qu’elle partageait la vie de Koo’Doo’. Mais, dès que la venue des Fruuls avait été connue, on avait recommencé à la regarder d’un œil circonspect, voire nettement hostile. Et cette attitude rejaillissait sur Koo’Doo’.

Jusque-là, Toog paraissait ne pas lui tenir ouvertement rigueur d’une telle union. Mais certains, dont Phto, le second de Toog, Kio la monitrice des rapaces, et quelques autres, faisaient grise mine à l’étranger.

Cependant, on ne perdait pas de temps. Toog avait décidé sans plus tarder que la flotte volante allait joindre la zone envahie et châtier sans pitié les Fruuls. Koo’Doo’ croyait comprendre qu’oser s’immiscer dans un domaine que se réservaient les Vvôx équivalait à une sorte de sacrilège, ce qui le renforça dans l’idée que cette contrée recelait plus d’un mystère et devait être fertile en surprises.

Il ne fut pas étonné quand Toog lui proposa de l’emmener à bord de son propre navire. Koo’Doo’ s’empressa d’accepter, remerciant Toog de cette marque d’estime et d’amitié, et lui assura qu’il le seconderait volontiers dans son entreprise.

Il vit se tourner vers lui le Masque-d’Opale.

Que reflétaient les yeux de Toog, sous cet écran opalin ? Il entendit le chef vvôx prononcer, non sans raillerie :

— Toi mon ami… mon allié… Mais femme à toi ennemie ! Toi la tuer !

Koo’Doo’ s’attendait à quelque chose dans ce genre.

— A’ femme à moi. Donc mon amie. Et mon amie est ton amie à toi, Toog !

Parole quelque peu superfétatoire, trop subtile. Toog ne répondit pas mais sans doute se disait-il que, même dominée par l’amour, une fille fruul devait demeurer attachée à sa race. Quoi qu’il en soit, il consentit à ce que A’ accompagnât Koo’Doo’, lequel avait susurré à Toog qu’ainsi il pourrait la surveiller et que lui, Toog, pourrait constater au cours de l’expédition que, bien que née fruule, A’ demeurerait fidèle à Koo’Doo’, soit à Toog lui-même.

L’homme venu d’ailleurs avait repris sa tenue de cosmonaute et il se tenait, non loin de Toog, à l’avant du vaisseau de feu. Il admirait le paysage ainsi vu en hauteur, à une allure infiniment plus lente qu’à bord de l’astronef qui avait précédemment survolé Pâkaô. Ce qui lui permettait de faire mentalement un relevé de la région. De plus, il étudiait le maniement de ce drakkar aérien. Il voyait comment on alimentait les foyers avec ce minerai bizarre, qui flambait aisément et fournissait l’air chaud qui gonflait la voilure, et servait également en jets fulgurants de gouvernail, assurant la direction.

Comme toujours, on avait emmené plusieurs crogs. Un vol de kreus suivait la flottille volante et selon leur habitude les rapaces venaient fréquemment chercher une caresse auprès de Toog.

Enfin il y avait à bord, outre les Vvôx parmi lesquels se trouvaient Phto et la dresseuse Kio (ce qui ne convenait guère à Koo’Doo’ et à A’) plusieurs de ces hommes-aux-yeux-morts, ces zombies si passifs que les Vvôx ne les désignaient jamais entre eux que sous le terme d’Obéissants.

Perpétuellement averti par son esprit en éveil, Koo’Doo’ se tenait sur ses gardes. Il ne connaissait que trop la versatilité de ces peuples barbares, susceptibles de retournements subits de situation. Impossible de se dissimuler l’hostilité sourde qu’il sentait croître envers A’, et qui commençait insidieusement à les envelopper tous les deux.

En attendant, il jouissait de ce voyage exceptionnel. Il pouvait à loisir observer le mouvement bisolaire. Les deux Sirius, le grand et le plus modeste, paraissaient jongler avec Pâkaô, soumis à l’un comme à l’autre, ce qui donnait des phases bizarres où les nuits et les jours cessaient d’avoir une durée régulière. Les autochtones n’y prêtaient sans doute pas garde mais c’était quelque peu déroutant pour un extraplanétaire. Et puis il y avait le paysage proprement dit. On survolait des forêts immenses, ponctuées d’une abondante hydrographie. Koo’ Doo’ se disait que faune et flore devaient être d’un intérêt exceptionnel, eu égard à ce qu’il avait pu en remarquer pendant son séjour au village vvôx. Il apercevait, encore très loin, une chaîne montagneuse partiellement embrumée, qui devait de toute évidence offrir une nature volcanique. Enfin il avait entr’aperçu, au cours de la randonnée aérienne, une vaste étendue aquatique, très éloignée, l’amorce d’un océan dont Toog lui avait appris l’existence.

Jusque-là, grâce à son petit poste portatif, il avait gardé le contact avec le Fulgurant. L’astronef devait être présentement à peu près aux antipodes de la région contrôlée par les Vvôx. Koo’Doo’ savait que ses deux compagnons de la première exploration, ceux correspondant aux noms de code Pionnier 2 et Pionnier 3, avaient regagné le bord sans incident et que l’équipage du vaisseau spatial allait de découvertes en découvertes. On faisait confiance à Koo’ Doo’, dont le séjour chez les Vvôx serait très certainement fécond en vue de la prospection future. Toutefois, aux dernières émissions, Koo’Doo’ n’avait pas caché qu’il redoutait de voir la situation se dégrader. Si bien que le commandant de l’astronef s’était empressé de le mettre en garde. À la première alerte, on enverrait, si le Fulgurant était encore trop loin, un commando de cinq ou six hommes à bord d’un cosmocanot, une de ces vedettes rapides utilisées lors des escales planétaires.

Deux autres vaisseaux de feu accompagnaient celui de Toog, que Koo’Doo’ désignait plaisamment sous le vocable de navire amiral. L’un de ces drakkars aériens était commandé par Argk, un de ceux dont Koo’Doo’ avait su se faire un ami parmi les Vvôx. Il lui semblait plus franc que Toog lui-même dont le cosmonaute se défiait en dépit de ses protestations d’amitié. Argk était, de toute façon, beaucoup moins redoutable que Phto et, surtout, que Kio de laquelle il fallait s’attendre à tout.

Cependant, au centre de toutes ses inquiétudes, Koo’Doo’ ne négligeait pas pour cela le sens de sa mission, qui consistait en une étude profonde à la fois des mœurs du peuple vvôx, voire d’autres peuplades à l’occasion, et aussi de la contrée qu’il lui était donné d’explorer. Un fait l’intriguait particulièrement. Il avait remarqué qu’à bord du vaisseau de feu commandé par Argk, on avait embarqué les trois éclaireurs blessés par les Fruuls. Ainsi que deux hommes de la tribu, encore jeunes, mais très malades et que Koo’Doo’, en dépit des quelques médicaments qu’il avait amenés avec lui, n’avait pas été en mesure de guérir. Ils devaient souffrir d’une fièvre spéciale à la région et les antibiotiques adéquats faisaient défaut, l’origine en étant inconnue.

Où emmenait-on ces malheureux ? Koo’Doo’ avait fait une allusion légère mais s’était heurté à un mur de silence. Son esprit en perpétuel éveil en était fortement excité.

Cependant on se rapprochait de la chaîne volcanique et Koo’Doo’ constata bientôt que les trois navires aériens prenaient visiblement des dispositions pour un atterrissage. On survolait une forêt épaisse mais déjà on distinguait, sur les flancs montagneux, quelques aires étendues qui devaient pouvoir servir de pistes. Finalement, la descente s’opéra au-dessus d’une très large clairière pratiquée dans l’épaisseur de la sylve. Lentement, les navires descendaient, les Vvôx préposés à la technique ayant diminué graduellement la puissance de feu du minerai-carburant, et les manchons de voiles se dégonflant partiellement.

Koo’Doo’ admirait la perfection de la manœuvre, ce qui indiquait une très grande habileté chez ces primitifs. Ils avaient hérité cette connaissance d’ancêtres eux-mêmes instruits par des extraplanétaires, mais sans doute n’avaient-ils jamais été capables d’évoluer depuis ces temps très certainement immémoriaux.

On atteignait à peu près les hautes frondaisons des gigantesques végétaux cerclant l’immense clairière quand l’attaque se déclencha.

Le premier navire qui descendait, celui commandé par Argk, fut soudain mitraillé par une volée de traits enflammés qui criblèrent l’ensemble de la voilure. Le résultat ne se fit pas attendre et le système à air chaud ainsi perturbé, le vaisseau se déséquilibra et ce fut la chute, par bonheur à très faible altitude. Il n’en était pas moins vrai que le drakkar volant heurtant le terrain avec la dernière violence devenait parfaitement inutilisable. Sa voilure s’abattit d’un seul côté, s’enflammant d’un coup, touchée à la fois par les flèches de feu et par son propre carburant qui se déversait un peu partout dans la carène. On entendait les cris de douleur de ceux atteints par le brasier, les cris de rage et de haine des autres qui sautaient hors de la coque sinistrée et se préparaient à se lancer à la recherche des assaillants.

Au fur et à mesure qu’on se rapprochait du sol, Koo’Doo’, contre lequel A’ se blottissait, plus effarée que jamais, pouvait voir, tout comme Toog et ses Vvôx, que la troupe menée par Argk se heurtait déjà aux archers qui avaient occasionné ce beau travail. Et un peu partout retentissaient les vociférations furieuses des Vvôx :

— Fruuls… Fruuls… Fruuls !…

Il n’y avait aucun doute sur ce point. C’était une fois encore et comme toujours la tribu adverse qui faisait des siennes. On arrivait dans cette zone que prétendaient contrôler les Vvôx. Les Fruuls, signalés par les malheureux qui avaient échappé au massacre, se tenaient là et sans doute avaient-ils pressenti que les Vvôx ne tarderaient pas à réagir. Ils les attendaient, ils avaient en quelque sorte préparé un guet-apens.

Ces flèches enflammées, avec lesquelles ils venaient de réussir à détruire un des vaisseaux volants de Toog-au-Masque-d’Opale, c’était sans doute un effet, une utilisation du minerai mystérieux. Koo’Doo’, en tout cas, le supposa et très certainement avec raison. Toutefois, il savait déjà une chose : les Fruuls sans doute ne manquaient pas de courage mais ils étaient loin de posséder les moyens des Vvôx. Cette embuscade, pour téméraire et violente qu’elle fût, n’en relevait pas moins de la simplicité, de l’élémentaire. Si bien que l’issue du combat ne serait guère douteuse. Une fois les équipages des deux vaisseaux de feu à terre, se joignant aux rescapés du troisième que Argk avait pris en main et qui luttaient déjà avec vigueur, ils finiraient bientôt par avoir raison de la troupe des Fruuls.

Ce qui parut presque tout de suite comme évident, à voir la manière dont les Vvôx chargeaient leurs ennemis. Koo’Doo’ était dans le plus grand embarras. Agir ? Bondir aux côtés de Toog et se servir de son revolaser contre ces primitifs lesquels, après tout, n’étaient sans doute guère plus stupides et cruels que les Vvôx ? Cela lui répugnait.

Et puis, il y avait A’. A’ qui se cramponnait à lui. A’ qui était une fille fruule !

Brusquement, Koo’Doo’ se sentit saisi par des poignes vigoureuses. A’ jeta un cri d’alarme, mais trop tardif. Ils voyaient, autour d’eux, des faciès haineux, menaçants. Phto et plusieurs guerriers vvôx venaient de se jeter sur eux. Kio, élevant un kreu sur son poing, jetait des invectives et criait, les désignant l’un et l’autre :

— Fruuls… Fruuls… Trahison !

Koo’Doo’ tenta de se dégager. Il succomba bientôt, soudain submergé par une horde d’Obéissants, lesquels étaient menés, il s’en rendit compte aussitôt, par Toog lui-même.

Il vit qu’on maîtrisait A’. Il tenta un dernier effort mais reçut un coup formidable sur la tête. Il perdit connaissance.


CHAPITRE VI

Disques… croissants… segments…

Des éléments brillants dans un ciel sombre, se détachant sur fond d’étoiles.

Koo’Doo’ ouvre les yeux. Il voit tout cela et il a très mal à la tête.

Il grimace, tente de bouger, de s’étirer. S’étonne de ne pas pouvoir et commence à se rendre compte que la situation est insolite.

Ce qu’il découvre ? Le ciel. Le ciel de Pâkaô. C’est la nuit. Un phénomène pas tellement courant sur la petite planète pour l’excellente raison que, satellite à la fois des deux Sirius, ce monde connaît des phases mouvementées, capricieuses. Tantôt c’est le jour éclatant sous les rayons ardents des deux soleils tutélaires, tantôt d’autres périodes diurnes soumises à un seul des grands astres, parfois le blanc radieux, d’autres fois le rouge dévorant. Et quand il se trouve – c’est le fait en ce moment – que les deux flambeaux sont couchés, du moins pour cet hémisphère, la nuit reprend ses droits. Koo’Doo’ contemple, bien malgré lui dans son incommode position, quelques-uns de ces astéroïdes qui gravitent selon les cas autour de Pâkaô, autour d’autres satellites du double soleil, ou quelquefois même directement dans l’attraction d’un des astres, voire des deux comme c’est le sort pour la planète habitée par les Vvôx, les Fruuls et quelques autres.

La mémoire lui revient. Son crâne est en feu et il pense, comiquement :

« Je dois avoir une jolie bosse… »

Il tente encore de remuer et sent contre lui une présence, douce, chaude. Une voix murmure :

— Moi ici… moi avec toi… Prisonnière…

A’… La petite A’ est avec lui. Ils sont liés l’un à l’autre, comme une vulgaire botte de foin. Et la lumière se fait dans le cerveau meurtri du cosmonaute. Assommé, il est maintenant captif des Vvôx. Il n’est pas malaisé de reconstituer ce qui s’est produit. L’intervention des Fruuls a irrité Toog et les siens, sans doute sous l’impulsion malsaine d’une Kio, d’un Phto. A’ est une fille ennemie. Koo’Doo’ en a fait sa compagne. Cela a suffi pour provoquer un retournement de situation, selon le changement subit d’humeur du Masque-d’Opale et des siens.

Pour le moment, Koo’Doo’ et A’ sont étendus sur l’herbe, toujours dans la clairière où, en tournant un peu la tête, ils peuvent apercevoir les immenses silhouettes des vaisseaux de feu. Des deux qui restent, plus exactement. On a laissé se dégonfler les voiles globoïdes qui assurent l’élévation et la sustentation le moment venu. Et on distingue également les Vvôx. Ils campent, les uns à bord des carènes, les autres directement dans la clairière. Des crogs vont et viennent, excellents éléments de surveillance eu égard à leur flair qui est remarquable. Ils ont pour mission, cela ne fait aucun doute, de détecter éventuellement une avance des Fruuls. Koo’Doo’ aperçoit aussi des kreus, perchés sur les bordages des vaisseaux, ou dans la mâture qui supporte le gréement. Enfin, un peu à l’écart, il y a le groupe sombre et morne des Obéissants, des hommes-aux-yeux-morts, de ces incompréhensibles zombies dont les Vvôx ont fait leurs auxiliaires passifs. Passifs vis-à-vis de leurs maîtres, mais vigoureux en face de l’ennemi.

Koo’Doo’ murmure quelques mots d’encouragement à l’intention de A’. Et la petite chuchote. Son évanouissement à lui a duré longtemps. La nuit est venue depuis que les Vvôx se sont braqués contre eux, sans douceur. Elle, conservant toute sa connaissance, a assisté, la rage au cœur, à la déroute de ses frères fruuls. Courageux, téméraires même, mais frustes, n’ayant que leur vaillance, ils ont été promptement vaincus. La plupart ont été tués sur place, harcelés qu’ils étaient par les kreus, enserrés par les Obéissants. Les quelques rescapés du massacre, a cru percevoir A’, se sont enfuis dans la forêt. Il est probable que les Vvôx n’auront maintenant guère de peine à reconquérir ce domaine dont ils s’estiment suzerains.

Et eux deux, quel sort leur réserve-t-on ?

A’ tremble quand elle imagine la suite. On les ramènera au village et ce sera pour les livrer aux kreus, sort épouvantable auquel elle a échappé une fois grâce à Koo’Doo’. Mais lui ? Pourra-t-il récidiver, refaire le miracle de perturber à la fois le Masque-d’Opale et sa horde ailée.

Koo’Doo’ a constaté amèrement qu’on l’a dépouillé de son revolaser, de son poste radio, de son poignard. Par bonheur il conserve sa ceinture sur sa combinaison de cosmonaute et une telle ceinture est un véritable arsenal aux multiples ressources.

Il réfléchit. Agir ? Comme tout captif il songe à l’évasion. Mais pour aller où ? Il y a bien une solution éventuelle : rejoindre la tribu des Fruuls, celle de A’. Mais l’espoir d’y parvenir est bien précaire.

Il échange, à voix très basse, quelques propos avec sa malheureuse compagne. S’ils parvenaient à quitter la clairière, elle se ferait forte de les guider jusque parmi les siens. Mais il faut se dire que c’est là un espoir bien vague. Tout d’abord se détacher, ce qui ne sera pas commode avec ces fils végétaux tressés dont on se sert en guise de Hens chez les Vvôx. Ensuite ? Échapper à la surveillance. Avec les crogs, les Obéissants, les kreus, toutes créatures d’exception auxquelles les Vvôx font confiance. C’est pour cela sans doute qu’aucun guerrier ne se tient à portée des prisonniers. Toog et les siens sont bien tranquilles.

Koo’Doo’ essaye de remuer un bras, une main, dans ses liens. Tant bien que mal il réussit à toucher sa ceinture. Encore un effort et il palpe du bout des doigts une petite boîte métallique, minuscule, qui fait partie de tous ces éléments ainsi réunis autour des reins du parfait cosmonaute.

Il sent des boutons, des touches miniatures. À l’aveuglette, il les manipule. Il lui semble sentir une réaction électrique. Bon, tout va bien de ce côté. Car si on lui a pris son appareil radio que les Vvôx connaissent bien, on a négligé la ceinture. Qui comporte un mini-émetteur. Et il vient tout bonnement d’envoyer un S.O.S. au Fulgurant, lequel doit naviguer quelque part, sans doute très loin, mais qui enverra un canot-vedette à sa recherche, d’autant qu’il a situé, très approximativement il est vrai, la contrée volcanique. Il spécule sur le fait que l’apparition d’un engin volant métallique perturbera quelque peu la tribu.

Cependant, le salut est encore loin, s’il compte sur ses camarades de l’astronef. Il ne se voile pas la face devant la réalité. Il sait que les Vvôx sont capables de tout. Aussi cherche-t-il un moyen immédiat pour tenter de s’extirper de ce guêpier, en compagnie de A’ bien entendu. Qu’il entend bien soustraire avec lui aux griffes du Masque-d’Opale et de ses sbires féroces.

Il se tord le cou pour regarder un peu partout dans la clairière. Et soudain il s’immobilise. Une idée le traverse. Est-elle viable ?

Koo’Doo’ n’a pas grand-chose à perdre. Il faut essayer !

Il se rendait compte qu’il allait avoir à fournir un effort quasi surhumain, et ce sur le plan psychique, ce qui est plus pénible encore qu’un travail purement musculaire. Il s’y prépara longuement, s’efforçant avant tout de régler sa respiration, de se détendre, d’adopter dans la mesure du possible une position qui favorisât la relaxation des membres.

Enfin, il se sentit prêt, autant qu’il pouvait l’être dans sa situation.

Il ferma les yeux, gardant au fond de lui des reflets des divers astres nocturnes et des tourbillons d’étoiles qui parsemaient le ciel de Pâkaô. Son esprit commença à s’évader doucement, plana à travers le campement, effleurant au passage les cerveaux plus ou moins primaires des divers individus qu’il rencontrait au cours de ce sondage. Il cherchait le Masque-d’Opale. Il savait qu’il le joindrait assez aisément car, si l’objet-diadème favorisait hautement la force mentale de celui qui le ceignait, la réciproque était vraie et cette couronne d’un genre si particulier avait également la faculté de glaner les pensées extérieures. Si bien qu’un homme tel que Koo’Doo’, fortement entraîné à ces jeux de l’esprit, se trouvait en bonne position pour établir une sorte de duplex dans la mesure où il étudierait Toog sans que celui-ci puisse s’en rendre comte, ce qui était risqué. Mais au point où en était le cosmonaute…

Il passa à travers des cerveaux de Vvôx, véritables brutes actuellement plus ou moins enivrées par une liqueur extraite des plantes aromatiques de la forêt. Il connut les petites cervelles des kreus, si réduites sur le plan mental qu’elles lui semblaient monocellulaires, il s’enfonça dans le vide des crânes des zombies, et le quasi-vide de ceux des crogs.

Au passage, il rencontra un courant de sympathie et après quelques efforts identifia Argk. C’était donc un ami, en dépit des circonstances. Koo’Doo’ nota ce point avec une évidente satisfaction.

Finalement, il se sentit saisi dans les radiations du masque d’opale et là comprit qu’il fallait jouer avec la plus grande habileté, avec un maximum de discrétion psychique.

Toog… Oui, c’était bien lui. Par bonheur, il ne donnait pas le summum de ses facultés. Il devait somnoler, sans doute sous l’emprise de l’ivresse car il ne dédaignait pas lui non plus les boissons euphorisantes.

Koo’Doo’ pouvait être assez content de cette petite promenade mentale. Il pensa que le moment était favorable, la nuit étant avancée et les Vvôx, en grande partie, s’abandonnant soit au sommeil, soit encore aux libations, laissant le soin de jouer les sentinelles à leurs crogs, les kreus n’étant guère utiles qu’au grand jour.

Koo’Doo’ se souleva autant qu’il le put. A’ avait compris qu’il tentait quelque chose. Quelque chose qui échappait à sa connaissance mais elle lui faisait absolument confiance et se taisait, se faisait aussi petite que possible tout en demeurant plaquée contre lui par leurs liens communs.

Le cosmonaute vit ce qu’il cherchait : le zombie qui se trouvait le plus proche de lui.

En effet, si les Vvôx s’étaient agglomérés autour des carènes des vaisseaux et un peu à l’écart de l’épave du troisième navire, celui sinistré par l’attaque des Fruuls, s’ils laissaient les kreus se percher dans les arbres voisins ou sur les navires mêmes, si les crogs allaient et venaient un peu au hasard, les hommes-aux-yeux-morts, silencieux, étendus au sol ou demeurant debout, immobiles, contre les troncs, formaient un groupe indépendant dont nul ne se préoccupait.

Koo’Doo’ spéculait sur ce fait, qu’il connaissait bien. Aussi, d’un nouvel effort de pensée, tenta-t-il de s’introduire dans la boite crânienne de l’Obéissant qu’il venait de situer.

Ce ne fut pas très difficile. Encore qu’il ait réalisé depuis le début que ces malheureux étaient bel et bien des êtres charnels, ils étaient aussi neutres sur le plan psychique qu’ils étaient insensibles à toute douleur. On pouvait les torturer, les brûler, ils demeuraient indifférents. Il fallait les détruire systématiquement pour venir à bout d’eux, ce qui en faisait, sous l’impulsion du Masque-d’Opale ou de ses acolytes, des combattants hors pair.

Un instant, la pensée de Koo’Doo’ explora les circonvolutions de ce cerveau qui existait bel et bien, du moins sur le plan biologique, mais demeurait totalement inhabité par la moindre réflexion.

Ce qui favorisait singulièrement la tentative du médium. Il stimula les neurones, il leur insuffla sa propre volonté et au bout d’une minute ou deux de ce traitement il eut la grande satisfaction de voir la forme du zombie qui s’agitait. Il le « sentait » qui bougeait. Il le vit venir et à partir de ce moment sut qu’il avait gagné au moins la première manche de sa tentative.

Il savait que les Obéissants étaient armés. Il amena donc celui qu’il tenait à présent sous sa coupe jusqu’à portée. Aucun des congénères du zombie n’avait levé le petit doigt. Robots de chair, ils ne réagissaient jamais que sous une pulsion mentale extérieure. Koo’Doo’ dirigeait de plus en plus aisément son prisonnier. Il ahanait, tant l’expérience lui paraissait pénible. Il avait très mal à la tête mais il tenait bon. L’effort l’épuisait totalement et dans sa combinaison, en dépit de la fraîcheur de la nuit, il ruisselait. Son cœur battait la chamade, non de crainte mais par suite de la dépense métabolique qui exigeait la catalysation de tout son être.

Cependant l’Obéissant, correspondant à l’appellation que les Vvôx conféraient à ses semblables, arrivait docilement.

A’, qui ne savait pas très bien ce qui se passait, vit soudain la silhouette de l’homme-aux-yeux-morts. Elle eut très peur, étouffa un cri.

— Tais-toi ! Tais-toi ! lança Koo’Doo’, très vite. Ne crains rien !

La petite Fruule, glacée, aperçut l’éclat d’une lame. L’Obéissant tirait son poignard et se penchait sur les deux captifs.

A’ devait croire sa dernière minute arrivée. Il n’en était rien. Et elle constata que, tout simplement, le zombie s’occupait posément à trancher leurs liens.

Elle sentit la main de Koo’Doo’ sur son bras.

— Ne te lève pas… Pas tout de suite… Nous allons nous éloigner en rampant… Vers ce groupe de trois arbres, tu vois… un peu en avant de l’épave du vaisseau naufragé…

Lui-même se retournait sur place, prenant soin de ne pas se soulever de telle sorte qu’on puisse l’apercevoir de loin. A’ l’imita et tous deux commencèrent un mouvement de reptation. Ils étaient ankylosés par la longue immobilité et les liens les avaient meurtris. Mais il fallait négliger de tels inconvénients.

Lentement, ils se dirigèrent vers le bouquet d’arbres. Jusque-là, tout allait bien. L’Obéissant était demeuré sur place, figé comme un mannequin, son poignard en main. On ne lui ordonnait plus rien et il n’avait aucune initiative à prendre.

Koo’Doo’ et A’ allaient atteindre les trois arbres qui, à la corne de la forêt, pouvaient les dissimuler aux regards. Mais ne fallait-il pas compter avec le flair subtil des crogs, lesquels pouvaient être en éveil en détectant ces deux humains qui se déplaçaient et allaient tenter de sortir de la limite du camp ?

Ils y parvenaient presque. Une silhouette haute et large se dressa devant eux :

— Arrête, Koo’Doo’ !…


CHAPITRE VII

D’instinct, A’ s’était littéralement plaquée contre le corps solide de Koo’Doo’. Celui-ci, en dépit de l’effet de surprise, de cet inattendu qui risquait brusquement de tout remettre en question, tâchait de faire bonne contenance, n’oubliant pas qu’il était désarmé et qu’en la circonstance son pouvoir psychique était certainement très insuffisant pour se sortir de la situation.

Sous le clair des lunes multiples, il reconnaissait celui qui venait ainsi d’intervenir. Il enlaça d’une main douce et ferme la taille de la petite Fruule et, d’une voix aussi tranquille qu’il lui était possible, il prononça :

— Je te salue, Argk !…

Car c’était bien Argk, l’un des principaux seconds de Toog-au-Masque-d’Opale. Argk dont il connaissait les sentiments amicaux, ce qui ne l’avait pas déçu une heure auparavant lors de son introspection mentale dans les esprits de Vvôx.

— Toi évader, Koo’Doo’…

— Tu as raison, Argk !

— Toi et fille fruule… aller chez les Fruuls ?

Koo’Doo’ se reprenait déjà. Il sentait bien que son interlocuteur n’était pas franchement hostile, ce qui l’eût surpris. Et de toute façon, si Argk avait eu véritablement l’intention de s’opposer à la tentative des deux captifs, il eût promptement donné l’alerte.

Tout cela passa très vite dans la tête du cosmonaute qui répondit, toujours de sa voix paisible :

— Aller chez Fruuls… Pourquoi pas ? Puisque Vvôx sont devenus mes ennemis…

— Moi pas ton ennemi, Koo’Doo’…

— Je le sais, Argk.

— Toi m’écouter.

— Que veux-tu me dire ?

Argk respira fortement. Koo’Doo’ flairait une révélation importante. Il comprit qu’il fallait aider ce primitif :

— Toi veux m’aider, n’est-il pas vrai ?

— Oui. Moi aider. Aider Koo’Doo’…

— Merci, Argk. Toi aider Koo’Doo’. Mais toi souhaites sans doute aussi Koo’Doo’ aider toi.

Le grand Vvôx souffla fort. Les mots lui manquaient. Koo’Doo’ susurra :

— Toi avoir besoin aide Koo’Doo’… Toi proposer alliance !

— Oui. Moi besoin toi, homme venu d’ailleurs… Moi vouloir…

— Je sais ce que tu veux, fit la voix étrangement calme de l’homme aux yeux verts.

De nouveau, ce fut le silence. Ce colosse qu’était Argk se trouvait quelque peu décontenancé devant l’ampleur de ce qu’il voulait révéler. Les mots lui manquaient et ce fut encore une fois son partenaire qui prit l’initiative :

— Toi vouloir masque d’opale, Argk…

Dans la clarté plurilunaire, il le vit sursauter. Naïf comme tous les barbares, surtout les plus gigantesques, Argk se voyait soudain deviné et cela devait l’épouvanter quelque peu.

Koo’Doo’ ne lui laissa pas le temps de se reprendre et enchaîna :

— Toi détester Toog… Toog mauvais !

Alors Argk se déchaîna.

— Oui. Toi raison. Toog mauvais ! Mauvais ! Mauvais !

Il répéta le mot, cinq ou six fois, ponctuant cette affirmation en tapant du pied avec colère contre le sol.

Koo’Doo’ lui tendit la main.

— Toog dort… Moi partir avec fille fruule… Toi m’aider et… Moi t’aider ensuite…

— Toi promettre, Koo’Doo’ ?

— Moi loyal. Moi fidèle. Moi tenir promesse !

A’ les vit alors s’étreindre de leurs deux mains viriles.

Mais Argk, qui allait esquisser un mouvement de mise en marche, se ravisa soudain.

— Toi revenir… bientôt ?

— Koo’Doo’ reviendra bientôt et Argk vaincra Toog pour prendre masque d’opale.

Cette fois, le géant parut rassuré. Il ne dit plus rien, fit un geste indiquant aux deux fugitifs qu’ils devaient le suivre. Entraînant A’, le cosmonaute lui emboîta le pas.

Ils contournèrent l’épave du vaisseau sinistré (celui qui commandait Argk en personne). Le feu l’avait rongée en partie mais sa masse au centre de la clairière dissimulait le passage des évadés et de leur guide.

Un peu plus loin, à distance du groupe des Vvôx qui se tenaient à peu près tous entre les deux navires au sol, Argk siffla doucement et on vit plusieurs crogs accourir à cet appel. Il savait les diriger et il les flatta de la main, leur parla doucement. Ainsi, Koo’Doo’ le comprenait aisément, les redoutables limiers, menés par leur maître, ne songeaient nullement à donner l’alarme au moment où Koo’Doo’ et A’ franchiraient les limites du campement.

Si bien que tous trois repartirent, flanqués des étranges sauriens squameux, évitant de se heurter aux queues venimeuses. De cette façon, longeant la forêt, ils allaient arriver à l’amorce d’une voie naturelle pratiquée dans la masse verdoyante quand Koo’Doo’ sentit que sa compagne frémissait.

Il distingua alors, sous la lumière que diffusaient les astres nocturnes de Pâkaô, plusieurs formes humaines attachées à des troncs en un alignement qui paraissait sinistre dans la nuit.

Des Fruuls…

Ceux qui, échappés au massacre, n’avaient cependant pas pu s’enfuir avec leurs congénères. Faits prisonniers, ils étaient là, ligotés et dans l’impossibilité de s’évader. Quelques crogs se tenaient couchés alentour, chargés évidemment de les surveiller et d’alerter les Vvôx à la moindre tentative.

A’, reconnaissant ses frères de race, devait se trouver bouleversée, surtout quand elle imaginait quel sort pouvaient leur réserver leurs ennemis. Koo’Doo’ le comprit et, de son bras solide, sans violence mais toujours avec autorité, il l’entraîna pour lui éviter ce pénible spectacle.

Argk, lui, ne s’était pas attardé et les deux captifs en rupture de liens le rejoignirent promptement.

Le Vvôx désigna cette sorte de tranchée pratiquée dans la forêt :

— Toi partir… Par là !

— Merci, Argk… A’ saura me diriger maintenant !

— Toi revenir ?

Il y avait malgré tout une certaine angoisse dans la voix du géant.

— Moi revenir, répéta complaisamment le cosmonaute. Et moi t’aider à prendre masque d’opale… Devenir grand chef des Vvôx !

Une dernière fois ils se serrèrent la main et Koo’Doo’, avec A’ qui prenait maintenant la direction des opérations, tournèrent le dos à la clairière et s’enfuirent à travers buissons, fourrés et amas de lianes. Ils n’avaient pas fait cent mètres qu’ils entendaient une course effrénée derrière eux. Se retournant, ils revirent Argk qui se hâtait dans les flaques de clarté que les lunes jetaient çà et là sur la piste.

Qu’y avait-il encore ? Il fut tout près d’eux et, sans un mot, tendit plusieurs choses à Koo’Doo’. Ce qu’il avait dû oublier dans le trouble qui l’avait saisi au cours de leur séparation, après cet étrange pacte d’alliance.

Koo’Doo’ vit luire la lame d’un poignard, de son propre poignard de cosmonaute. Et cet objet, c’était tout simplement son petit poste radio. Enfin, tout aussi important, sinon plus : le revolaser.

— Merci, dit simplement Koo’Doo’.

Argk tourna les talons et s’éloigna à toute vitesse pour rejoindre le campement.

Ainsi, faisant délibérément confiance à l’homme venu d’ailleurs, Argk venait de sceller leur union à sa façon. Il fallait réellement qu’il éprouvât le plus grand désir de s’emparer du masque d’opale, et partant du pouvoir. Koo’Doo’, qui avait acquis rapidement la sympathie du colosse, s’était promptement aperçu de la haine sourde qu’il nourrissait envers Toog. Toog, dont l’amitié n’était en fait que celle d’un soudard qui avait bien vite changé d’attitude, dans sa nature de primaire.

Longtemps, le cosmonaute et la petite Fruule marchèrent, aussi vite que leurs forces le leur permettaient, à travers la vaste forêt. Koo’Doo’ devait reconnaître que, sans sa compagne, il n’eût jamais su vraiment se diriger, sinon en avançant au hasard. Mais, en bonne sauvageonne nourrie du sang de la forêt, A’ progressait sans jamais hésiter. C’était encore une nuit bien opaque, que combattait relativement la lumière plurilunaire. Cependant ce qui permettait leur progression c’était avant tout la connaissance que A’ possédait des méandres de ce labyrinthe végétal.

Étant donné la situation bizarre de Pâkaô, Koo’ Doo’ n’avait encore pu comprendre exactement le rythme des rotations d’une planète saisie entre l’attraction de deux soleils différents. Si bien qu’il lui était à peu près impossible de savoir si la nuit serait encore longue ou non. A’, interrogée à ce sujet, avouait n’en savoir pas davantage. Les Fruuls devaient vivre au petit bonheur, acceptant sans se poser de questions les caprices d’une forme alternée de jour et d’ombre relevant uniquement de Sirius et de son compagnon pourpre.

À plusieurs reprises, ils s’étaient arrêtés, à la fois pour reprendre haleine (ils étaient nettement handicapés par leur longue posture dans les liens) et aussi pour tendre l’oreille, discerner si oui ou non ils étaient suivis. Jusque-là, ils n’avaient perçu que les bruits normaux d’une forêt nocturne. Grondements, miaulements, feulements, stridulations et piaillements, ululements et rugissements, sifflements et jappements plus ou moins sinistres composaient la symphonie naturelle des immensités où la nature garde des droits absolus.

Ce ne fut qu’après plus de deux heures de course qu’ils se rendirent nettement compte qu’il y avait une troupe derrière eux.

Hommes ? Animaux ? Ou même zombies ? Si leur évasion avait été découverte, si même – ce qu’évoqua Koo’Doo’ en frissonnant – Argk était convaincu de trahison, Toog-au-Masque-d’Opale allait tout mettre en œuvre pour récupérer les fugitifs.

Si les kreus, en principe tout au moins, étaient de médiocre utilité pendant la nuit, il y avait les crogs. Fins limiers, dûment menés par les spécialistes dresseurs, ils auraient tôt fait de retrouver la trace de ceux qui couraient et qui commençaient à donner des signes de fatigue.

Koo’Doo’ par instants soutenait sa petite compagne. Presque nue selon les coutumes de ces peuples barbares, la jeune femme était baignée de sueur. Tout comme Koo’Doo’ elle n’avait rien absorbé depuis des heures et des heures. Ils n’avaient pas pris le temps de chercher des baies ou des fruits sauvages et il leur avait juste été donné de s’abreuver à une source, ce qui était bien insuffisant.

Bientôt il n’y eut plus à en douter, on les poursuivait.

A’ s’arrêta un instant. Dans la semi-lumière Koo’Doo’ la voyait comme un petit animal, levant le nez pour chercher la bonne direction, peut-être en sentant le vent, peut-être en se basant seulement sur l’instinct naturel de ceux qui son nés et vivent depuis toujours en forêt.

Elle avait indiqué qu’elle entendait mener Koo’ Doo’ jusqu’au village de ses frères fruuls. Malheureusement, c’était encore bien loin et il faudrait plusieurs heures de marche avant d’y parvenir. D’autre part, d’après certains sons qui leur parvenaient, échos de mouvements encore lointains, tout portait à croire que les Vvôx (car ce ne pouvaient être qu’eux) allaient s’égailler à travers les frondaisons de façon à former une sorte de grand cercle qui bloquerait bientôt toutes les directions et couperait la route aux évadés.

Ils ne tardèrent pas à avoir la certitude qu’ils étaient encerclés ou presque. Ayant gagné un tumulus qui dominait une partie de cette jungle, ils distinguèrent, par bonheur à un stade encore appréciable, des formes luisantes, mises en valeur par la clarté des lunes. Ce qui était incontestablement les dos écailleux des crogs, lesquels, avec leur sûr instinct, les avaient repérés à très grande distance et ne tarderaient pas à les rejoindre, indiquant ainsi leur position aux guerriers de Toog.

Que s’était-il passé ? Koo’Doo’, sans en avoir évidemment la preuve, ne pouvait s’interdire de songer à Kio. La dresseuse d’oiseaux féroces, aussi féroce que ses volatiles, était bien capable de les avoir épiés, d’avoir vendu Argk. Tout était à craindre, de toute façon.

Hâter le pas ? Cela devenait difficile. Et dans quelle direction ? A’ ne dissimulait pas que le chemin qu’elle escomptait utiliser pour regagner sa tribu risquait d’être bloqué par le mouvement tournant des sbires du Masque-d’Opale.

Koo’Doo’ se sentait fortement embarrassé. La petite Fruule, qui paraissait avoir réfléchi, lui dit tout à coup :

— Nous pas pouvoir aller vers Fruuls… Toi pas peur ?

— Peur de quoi ? demanda-t-il doucement.

— Peur de feu qui brûle !

Le moment n’était pas de sourire du pléonasme. Il ne releva pas que le feu brûle généralement et questionna :

— Explique-toi… Ce feu… ?

— Feu qui fait marcher navires-oiseaux de Toog…

Cette fois c’était clair. Elle évoquait le minerai-carburant, dont Koo’Doo’ ignorait la vraie nature mais dont il admirait les effets et l’utilisation rationnelle par ce peuple barbare.

— Le feu… Non, j’ai moins peur de lui que des Vvôx !

Alors elle le prit par la main et l’entraîna.

Il ne demanda rien. Il pressentait qu’elle devait leur faire prendre un risque, cependant il n’y avait guère de solution autre à sa portée. Il la suivit donc sans plus l’interroger, lui faisant simplement confiance.

Les vibrations de la forêt leur apportaient les échos de la troupe qui les traquait. Car il n’y avait plus à en douter. Des animaux, des hommes, étaient sur leurs traces. On criait parfois, on s’interpellait et ils commençaient à entrevoir des points lumineux, les Vvôx éclairant leur traque à la clarté de torches, lesquelles naturellement étaient alimentées par un peu de ce fameux minerai placé à l’extrémité d’un bout de bois.

Et puis le jour vint, rapidement.

Tout d’abord l’astre rouge, le plus petit des deux du système, effleura l’horizon derrière eux, et on vit ses rayons écarlates se glisser à travers les buissons et les hautes branches. Des millions d’oiseaux le saluaient à leur façon. Ils avaient l’impression à ce moment que les crogs se rapprochaient dangereusement. L’air fut soudain sillonné par des vols de kreus. On les avait lâchés avec l’aurore, pour leur faire repérer les fugitifs et ce n’était pas sans inquiétude qu’ils pouvaient les voir tourner au-dessus des grands arbres. Bientôt les yeux perçants des terribles volatiles auraient détecté les deux fuyards et les auraient signalés à leurs maîtres.

Les crogs se chargeraient de les situer sur le terrain et ce serait la fin car Koo’Doo’ ne s’illusionnait pas. Son revolaser pourrait faire du bon travail, mais dans un domaine limité. Et ce serait la retombée aux mains de Toog et de sa harde féroce.

Les Obéissants, eux aussi, ne devaient pas être loin. Soudain, Koo’Doo’ eut l’impression que, devant eux, au travers des frondaisons, on distinguait les clartés d’un nouveau soleil. Or, même si le grand Sirius se levait dans cette direction, ses feux n’auraient pas dû offrir cette coloration pourpre, analogue à celle de son compagnon d’éternité.

A’ saisit la main de Koo’Doo’ et lui montra qu’ils arrivaient à l’orée de l’immense forêt, que les fourrés s’éclaircissaient et que cette mystérieuse clarté grandissait :

— Là… feu qui brûle ! prononça-t-elle.

Les crogs, les kreus, les Obéissants arrivaient sur eux.


CHAPITRE VIII

Depuis un bon moment déjà les deux fugitifs avaient pu constater que le terrain remontait sensiblement. Aussi Koo’Doo’ ne fut-il nullement surpris quand ils débouchèrent de la forêt. Devant eux, c’était un tout autre paysage, montagneux celui-là et incontestablement volcanique.

Plusieurs sommets fumaient plus ou moins, indiquant les cratères. Ce qui n’avait sans doute rien de bien extraordinaire mais ce qui surprenait plus c’était l’aspect de la zone, accidentée et cahotique, qui s’étendait devant eux, en mouvement ascensionnel vers les montagnes proprement dites.

Un immense champ de pierres que crevaient en maint endroit des trous incandescents, crachant par instants des gerbes d’étincelles. Et de tout cela émanait cette lumière rouge qui avait tellement intrigué Koo’Doo’, paraissant embraser les profondeurs de la forêt tout autant que le compagnon de Sirius qu’on commençait à distinguer, derrière eux, dominant déjà les grands arbres.

Sur cette plaine empourprée, le cosmonaute remarqua tout de suite l’apparence très particulière d’un grand nombre de pierres, cailloux, voire de larges plaques minérales affleurant au sol. Il voyait, çà et là, alors que se manifestaient ces petits geysers de feu qui dégageaient d’ailleurs une violente odeur de soufre, la pluie d’étincelles tombant un peu au hasard sur ces minéraux et provoquant tantôt de courtes flammes rapidement éteintes, tantôt des brasiers plus importants dont quelques-uns continuaient tenacement à brûler.

Il avait compris. C’était là le gisement, ou un des gisements, dont les Vvôx, plus industrieux et mieux instruits par les extraplanétaires que leurs coplanétriotes, tiraient le minerai-carburant qu’ils savaient si bien exploiter, et utiliser pour la force ascensionnelle de leurs étranges vaisseaux volants.

Une zone terriblement dangereuse ! En effet, ces solfatares innombrables qu’on découvrait à perte de vue, mordant en grande partie sur le flanc de la montagne, continuaient inlassablement à cracher du feu. Et c’était ce feu qui enflammait au petit bonheur le minéral si aisément combustible. Si bien que s’engager dans cette contrée comportait un maximum de risques. Il y avait de quoi se faire griller cent fois, cette sorte de respiration de la montagne, s’exhalant par les solfatares, provoquant de nombreux foyers, certains anodins mais d’autres beaucoup plus virulents et qui parsemaient sans cesse la pente rocheuse.

Or Koo’Doo’ et A’ se trouvaient maintenant pris entre deux feux, et ce n’était pas seulement une image de rhétorique.

Devant eux, la plaine embrasée. Derrière ? Eh bien ils pouvaient entendre les voix des Vvôx, le bruit de la troupe qui s’était égaillée à travers la sylve, le cliquetis des armes, dont la brise apportait des échos.

Au-dessus d’eux débouchaient les kreus dont le vol sinistre commençait à former de grands cercles, ce qui démontrait inéluctablement que les terribles volatiles les avaient déjà repérés, qu’ils indiquaient leur position aux Vvôx lesquels allaient arriver d’un instant à l’autre.

Déjà ils pouvaient distinguer les formes luisantes des crogs qui se faufilaient sous les frondaisons, au travers des fourrés, et eux aussi sans attaquer, resteraient là en sentinelles pour achever de guider la horde barbare. Sans compter qu’il ne manquait plus que les hommes-aux-yeux-morts. Sans doute allaient-ils surgir incessamment à leur tour.

Koo’Doo’ n’était pas un pleutre. Mais cet homme de bravoure et de foi sentit le désespoir l’envahir. C’était compter sans la petite Fruule.

Depuis un instant, elle paraissait réfléchir et il voyait le jeune et joli front, si pur habituellement sous les cheveux de nuit, qui se plissait, indiquant un effort inhabituel.

Elle saisit soudain Koo’Doo’ par le bras.

— Toi tuer crogs… Deux crogs… Gros crogs…

Il haussa les épaules :

— Pas peur des crogs… Peur des Vvôx… et des Obéissants… et (il leva le doigt vers le sol des rapaces) peur des kreus…

— Non ! Non ! Toi tuer deux crogs avec feu vert !

Elle montrait le revolaser dont elle connaissait les effets.

Il eut un triste sourire.

— Pas important tuer crogs…

— Si… Après, nous pouvoir marcher sur montagne !

Il la regarda, très étonné. Mais il devinait que cette fille des jungles avait son idée et que, très certainement, elle envisageait d’utiliser quelque stratagème correspondant à l’empirisme de sa race.

Il savait bien qu’il ne leur restait plus guère de temps avant d’être rejoints et enveloppés à la fois par les Vvôx et leurs esclaves Obéissants. Sans autre ressource que de se jeter à corps perdu sur cette lande accidentée où ils risquaient d’être atteints par les flammes à chaque pas. Et comme les premiers crogs sortaient de la forêt, s’arrêtaient non loin, selon leur tactique habituelle, guettant ces proies offertes à leurs maîtres, il n’hésita plus.

Il brandit le revolaser et tira à deux ou trois reprises sur les curieux sauriens.

Deux d’entre eux mordirent la poussière. On les vit un instant s’agiter, dans les convulsions de l’agonie. Les autres, effarés, avaient reculé et disparu sous les basses branches.

A’ jeta une sorte de hurlement de triomphe et sans demander son avis à Koo’Doo’ tira délibérément le poignard du cosmonaute de sa gaine.

Elle s’approcha des crogs mourants. Il vit qu’elle prenait garde à éviter les mouvements des queues épineuses, au venin dangereux. Elle attendit, avec une impatience visible, que les curieuses bêtes aient cessé de vivre et lui fit signe de venir l’aider.

Il ne comprenait pas encore mais il obtempéra. Il lui faisait confiance, supputant une dernière chance.

C’était bien en effet l’intention de A’, de les tirer de ce mauvais pas selon un moyen ancestral de la tribu des Fruuls.

Rapidement, Koo’Doo’ réalisa. Il s’agissait de retourner les corps des deux crogs, qu’il avait visés, d’après les directives de A’, parmi les plus gros de la meute.

Ainsi, apparaissaient les ventres, démunis de ces écailles cuivrées qui recouvraient le reste de la bête. Avec le poignard, A’ trancha, fendit les chairs et, avec une grande vélocité, grâce à une facilité biologique qui étonna le cosmonaute, elle réussit en un instant à dépouiller le premier crog de sa peau.

Ils récidivèrent avec le second animal, ce qui leur donna deux curieux ensembles, épidermes totalement recouverts au-dessus de ces lamelles naturelles d’une dureté tout aussi exceptionnelle que le reste de l’organisme était tendre, ce qui avait facilité l’écorchement, opéré par A’ selon une méthode que les Fruuls avaient dû mettre au point au cours de millénaires de vie sauvage.

A’ eut un sourire triomphant, découvrant ses dents solides et blanches de jeune louve. Elle tendit une des peaux à Koo’Doo’, choisissant celle du plus gros des animaux ainsi traités. Il n’en demanda pas davantage et elle l’aida à se parer d’un tel ornement. La peau était intérieurement encore sanguinolente, des fragments graisseux, organiques, y adhéraient. C’était peu ragoûtant mais le moment n’était pas venu de jouer les délicats.

Les kreus tournaient, jetant des cris discordants. Exaspéré, et n’ayant plus rien à perdre à se faire repérer, Koo’Doo’ envoya une rafale de revolaser dans la bande ailée, ce qui frappa trois des rapaces, qui tombèrent en se débattant. Deux d’entre eux allèrent choir sur la lande embrasée et on les vit tressauter, en spasmes suprêmes, parmi les pierres de feu, ce feu-qui-brûle, ainsi que l’appelait A’ pittoresquement. Ce qui indiquait également ce qu’on risquait à s’engager sur ce champ où abondait pareil minerai.

Et les Obéissants débouchèrent, avant-garde des prudents Vvôx, qui laissaient leurs auxiliaires robotisés affronter les premiers les adversaires, quels qu’ils soient.

A’ jeta :

— Obéissants pas avancer… Vvôx les retenir… Mais nous partir !

Ils se regardaient et Koo’Doo’ ne pouvait s’interdire de la trouver cocasse dans cette tenue. Et lui aussi devait avoir une allure parfaitement ridicule, coiffé avec la masse écailleuse recouvrant la tête du crog tandis que l’étendue de cette peau squameuse tombait sur lui et que les pattes antérieures, formant étuis, protégeaient ses bras et ses mains.

Il ne songea toutefois pas à rire. Les kreus tournaient toujours mais, sans doute retenus par le terrain de feu, par les odeurs montant des solfatares, ils ne dépassaient guère les limites de la forêt. Après la mort de deux des leurs, les crogs se tenaient sous les buissons et les Obéissants, que les Vvôx ne voulaient sans doute pas risquer sur le terrain brûlant, attendaient leurs maîtres pour attaquer.

Les Vvôx débouchaient en masse. Toog, dont le masque d’opale étincelait sous l’astre pourpre ascendant, fonçait en avant de sa bande, suivi de Phto et de quelques dignitaires. Kio était de la fête, son kreu favori sur le poing, prête à le lancer.

Mais les fugitifs étaient déjà loin et il était aisé de les apercevoir courant sur la lande, dans les tenues barbares empruntées aux crogs, travestissement ridicule sans doute, mais extrêmement efficace alors qu’il s’agissait de se déplacer sur cette lande montante, terriblement cahotique et surtout crevée de solfatares. Et les geysers de feu ne se contentaient pas de cracher leurs laves, leurs étincelles, ils les répandaient sur le minerai fantastique qui s’enflammait derechef.

Toog, d’un coup d’œil, avait jugé la situation. Il était déjà trop tard pour rejoindre Koo’Doo’ et la petite Fruule. À moins évidemment de se risquer sur la zone périlleuse en endossant des tenues arrachées aux étranges sauriens. Certes, il y en avait une bonne demi-douzaine autour de Toog. Mais c’étaient des animaux dressés et bien trop précieux pour les sacrifier et leur ôter leur peau-armure.

Car les Vvôx connaissaient bien ce procédé, surtout utilisé par la tribu des Fruuls. Il était un peu tard pour imiter les évadés. Et d’ailleurs, avec une certaine rage, Toog voyait le vol des kreus qui descendait en tournoyant, et venait s’abattre autour et sur les dépouilles des deux crogs foudroyés par Koo’Doo’ et écorchés par A’. Et les rapaces commençaient leur sinistre festin.

Ni les crogs, ni les kreus, ne progressaient vers la lande, et les rapaces ne la survolaient pas. En raison sans doute de la thermie menaçante et aussi des odeurs sulfureuses qui empuantissaient l’atmosphère. Cela aussi Toog ne l’ignorait pas. Il y avait bien les Obéissants. Ces robots charnels eussent pu, selon leur insensibilité coutumière, être lancés sur la lande dangereuse, mais s’ils ne ressentaient rien ils n’en étaient pas moins vulnérables et le Masque-d’Opale se souciait peu de sacrifier d’aussi précieux auxiliaires.

Cependant Phto n’avait pas perdu de temps et avec un certain nombre de ses guerriers il déclenchait un véritable tir vers les fugitifs. Les archers s’en donnaient à cœur joie ainsi que les fondeurs et une volée de pierres et de flèches, certaines enflammées, voltigeaient derrière Koo’Doo’ et A’ qui se hâtaient dans de difficiles conditions. Mais ils étaient déjà hors de portée des projectiles que les Vvôx leur dépêchaient généreusement.

La fureur de Toog était à son comble. Dès qu’il avait aperçu les deux évadés sur la lande il avait compris qu’ils lui échappaient, du moins provisoirement, la poursuite sans armure protectrice devenant impraticable et les animaux répugnant à s’engager sur ce terrain fulgurant et nauséabond.

Kio s’approcha de lui, l’enlaça d’un geste lascif. Il répondit par un grognement et eut un geste de mauvaise humeur mais elle ne s’y arrêta pas, connaissant parfaitement quelle brute elle avait affaire :

— Puissant Toog… Ne t’inquiète pas pour eux… Ils n’iront pas loin malgré leurs peaux de crogs… Et puis, s’ils en réchappent, ce qui m’étonnerait… nous pourrons toujours contourner la montagne et les rejoindre du côté de la mine…

On ne voyait pas le regard de Toog sous le masque opalin mais sa bouche se crispa. Grimace ? Sourire ? On ne savait. Brusquement, il éclata de son gros rire gras :

— Tu as raison, Kio… Par la mine !

Et il la caressait rudement, ce qui paraissait la satisfaire, ou tout au moins elle cherchait à en donner l’impression.

Phto avait fait cesser le tir, jugeant l’inutilité d’une telle attaque. Les deux fuyards se perdaient dans les fumerolles qui recouvraient en partie le flanc de la montagne. C’était à peine si quelquefois on entrevoyait encore les écailles des peaux de crogs rutiler sous le second Sirius qui déversait sa lumière écarlate.

A’ souffrait mais elle ne se plaignait pas. Toutefois Koo’Doo’ se rendait compte des efforts qu’elle fournissait. La progression devait se dérouler en montant, parmi un dédale de rocs, des crevasses, des trous menaçants d’où, on ne savait selon quel rythme, jaillissaient par instants des gerbes de feu, éclaboussant de lave brûlante ceux qui s’approchaient imprudemment. Les étincelles, par myriades, véritables insectes incandescents, tombaient toujours au hasard, enflammant les fragments du minerai fantastique. Si bien que tous deux devaient se frayer un chemin parmi des murs de feu, des gerbes flamboyantes, et sur un terrain particulièrement brûlant.

Koo’Doo’, sous son armure animale, conservait sa tenue de cosmonaute, avec des bottes qui le protégeaient mais A’ n’était chaussée, comme tous ses coplanétriotes, que de sandales de fibres tressées, ce qui était bien insuffisant.

De surcroît, les solfatares dégageaient des nuages malodorants qui avaient le désavantage de suffoquer, emplissant gorges et poumons de vapeurs âcres et nocives. Si bien qu’ils respiraient l’un et l’autre avec des difficultés grandissantes.

Il y avait lieu de se réjouir d’avoir échappé aux Vvôx, la topographie si particulière de ces landes servant de rempart, interdisant l’irruption à la fois des hommes et des animaux. Ce qui cependant n’était pas tout. Ils allaient, transpirant à grosses gouttes tant la chaleur augmentait, les solfatares devenant de plus en plus abondantes au fur et à mesure qu’ils escaladaient le contrefort.

Chaleur, nuées étouffantes, sol qui les rôtissait par en dessous, tout cela rendait leur situation à peu près intenable et Koo’Doo’ se sentait fortement inquiet.

Quand il s’était estimé pratiquement à l’abri des incursions des Vvôx, il avait pris une ou deux minutes pour triturer les commandes de sa ceinture et de là envoyer un nouvel S.O.S. au Fulgurant. Il indiquait aussi précisément que possible la montagne ignivome, faisant partie d’une chaîne aisée à repérer. Par la suite, il utiliserait le petit poste que Argk lui avait rendu pour tenter d’établir un duplex qui donnerait sans doute de meilleurs résultats que ce système purement codique.

Ils avaient aperçu deux corps emplumés à demi calcinés. C’étaient ceux des kreus qu’il avait abattus et qui étaient venus finir loin de la forêt. Le sol de feu les dévorait lentement. A’ donnait des signes de fatigue et Koo’Doo’ se demandait comment tout cela allait aboutir. Elle affirmait qu’ils auraient bientôt dépassé la zone dangereuse, relativement limitée, s’étendant sans doute sur quelques hectares seulement et qu’ils avaient franchie dans sa plus étroite largeur. Les vapeurs sulfureuses non seulement les suffoquaient mais encore les aveuglaient par instants. A’ se fiait à son instinct et, bien que titubant, s’essoufflant de plus en plus, répétait qu’on gravirait encore quelques dizaines de stades et qu’on parviendrait alors à un domaine plus hospitalier.

Les étincelles et les gouttes de boue brûlante continuaient à cribler les armures d’écaille. Koo’Doo’ vit A’ chanceler en dépit de son courage, de sa fougue juvénile. Il se précipita et la reçut dans ses bras.

Il repartit, encombré de son vivant fardeau, de la double armure, de son équipement tel que le brave Argk le lui avait restitué.

Il lui sembla, jetant un regard vers la vallée, que la troupe des Vvôx était encore visible, très loin, mais entamant une progression vers un massif voisin. Il ne douta pas que Toog et les siens aient nourri le dessein de les contourner pour les rejoindre un peu plus loin.

Avançant sous la pluie de feu, clignant des yeux, respirant avec plus d’efforts que jamais, il aperçut soudain le trou noir devant lui.


CHAPITRE IX

Un peu plus et ils allaient cuire tout vifs. C’était l’impression de Koo’Doo’. Cela devenait intenable et, bien que A’ ne fût pas très lourde, handicapé par son équipement et le poids supplémentaire des deux armures d’écaille, le cosmonaute se sentait à bout de force.

La chaleur était telle que la graisse adhérant encore aux dépouilles fondait, ruisselait sur sa tenue, le maculant lourdement. Et cela dégageait une puanteur qui s’ajoutait à l’odeur atroce des solfatares.

Aussi, presque sans réfléchir, quand il entrevit cette ouverture au flanc de la roche, s’y précipita-t-il spontanément, avec celle qu’il portait.

Il ne le regretta d’ailleurs pas. Posant A’ à terre, reprenant tant bien que mal sa respiration, il constata que, si ce n’était évidemment pas la fraîcheur, du moins l’atmosphère paraissait-elle plus respirable que sur la lande proprement dite, encore qu’ils ne se soient enfoncés dans cet orifice que de quelques mètres. Mais là du moins le sol ne brûlait pas et le minerai inflammable n’y était guère représenté.

A’ se jeta à son cou. Ils avaient laissé glisser leurs armures écailleuses, qui les avaient cependant protégés pendant cette randonnée périlleuse. Ils ruisselaient, ils étaient sales, de graisse, de boue brûlante, du sang délavé des dépouilles de crogs. Mais ils vivaient et ils pouvaient retrouver un air plus aisément respirable.

Cependant, ils n’étaient pas sauvés pour cela. Il était hors de question de demeurer indéfiniment dans cette grotte. Revenir vers la lande ? Une première expérience avait été assez concluante. Koo’Doo’ demanda l’avis de la petite Fruule. Elle connaissait bien des choses mais devait avouer que, comme ses congénères les Fruuls, elle ignorait encore la majorité des secrets des Vvôx. Et elle redoutait de les voir surgir d’une façon ou d’une autre.

Lui réfléchissait et examinait la position. Devant eux, c’était le flanc accidenté, avec des rocs, des solfatares, des crevasses et un peu partout les geysers fulgurants, les multiples brasiers minéraux. Koo’Doo’ avait pu constater que le phénomène était curieux et semblait inépuisable. En effet, au contact d’une étincelle, cette pierre brûlait bien mais sans se consumer. Ce qui devait fournir aux Vvôx, pour faire s’élever leurs vaisseaux-montgolfières, un carburant pratiquement éternel et sans nécessité fréquente de renouvellement.

Ils avaient franchi la zone ardente, la zone d’étouffement aussi et leurs poumons étaient en feu sous l’infiltration de ce soufre insidieux. Koo’Doo’ constatait toutefois que la grotte qui leur servait de refuge était curieusement plus saine en dépit de la proximité des solfatares. L’explication était fort simple et il comprit aisément qu’il s’agissait tout bonnement d’un courant d’air, venant du fond de ce qui devait être une galerie et qui chassait les émanations venant de la lande, créant une zone où l’oxygène dominait.

De là à supposer que ce n’était qu’un début de souterrain et qu’il y avait peut-être une issue de ce côté, il n’y avait qu’un pas. Koo’Doo’ tira donc de sa ceinture-arsenal une petite torche atomique à durée illimitée et en projeta le halo vers les profondeurs.

C’était bien en effet non une simple anfractuosité de la montagne mais très certainement l’amorce d’un cheminement souterrain. Koo’Doo’ ne pouvait obtenir grand-chose de sa compagne, et se disait qu’il était déjà beau qu’elle ait connu l’astuce des peaux de crogs pour s’en revêtir afin de parcourir la lande brûlante.

Ils partagèrent quelques pilules vitaminées faisant partie de l’équipement. Ils prirent tout de même un peu de repos, mais ne songeaient qu’à repartir. On était provisoirement à l’abri des Vvôx, cependant cela risquait de ne pas durer. Tout portait à supposer en effet qu’ils n’abandonneraient pas ainsi et qu’ils devaient parcourir la montagne par d’autres chemins que celui de la lande.

A’, Koo’Doo’ le réalisait, l’eût suivi au bout du monde. Voire en enfer et il se disait que ce qu’il allait entreprendre à présent ressemblait bien en effet à un voyage chez le diable. S’enfoncer vers l’inconnu des entrailles d’un mont, volcanique de surcroît, c’était quelque peu risqué, mais Koo’Doo’ en avait fait bien d’autres au cours de ses voyages de planète en planète. Et il y avait appris que les pires dangers viennent bien plus des humanoïdes que de la divine nature elle-même, souvent sévère, mais aussi volontiers bienfaisante.

Ils marchèrent. Ils descendirent car la galerie s’enfonçait, par une pente relativement douce. Le halo de la torche atomique éveillait, çà et là, des éclairs et Koo’Doo’ constata que cela révélait la contexture minérale. Quartz ? Feldspath ? Silicate ? Un peu de tout cela à la fois sans doute, voire des éléments minéraux inconnus de lui et qui pouvaient appartenir en exclusivité à Pâkaô. Il savait bien que, si les bases chimico-physiques des galaxies offrent de très larges correspondances, il existe cependant dans certaines planètes des éléments parfaitement dissemblables de la majorité de ceux qui forment en général la masse cosmique. Le minerai-carburant en était l’exemple.

Plus ils avançaient et plus les parois, la voûte, le sol, étincelaient aux reflets de la torche.

Intrigué, Koo’Doo’ se baissa à plusieurs reprises. Il put remarquer que ce terrain était riche en gemmes brutes, la plupart naturellement enchâssées dans leur gangue, mais dont on pouvait distinguer des parcelles et c’étaient lesdites parcelles qui luisaient quand la clarté de la torche les caressait.

— Des opales !…

Il y avait certainement d’autres pierres mais Koo’Doo’ en ignorait la nature. En tout cas il se disait que le gisement où les Vvôx se fournissaient en pierreries devait être voisin. Ce qui l’inquiéta quelque peu. La farouche peuplade, si elle ne pénétrait pas dans les entrailles de la montagne par la lande de feu, ne devait pas moins connaître des accès autres et cela obligatoirement dans un domaine peu éloigné de celui où se trouvaient les fugitifs.

Comme il n’était pas question de revenir en arrière et de recommencer à parcourir le champ fulgurant, on continua donc. Maintenant la galerie s’élargissait. On pénétrait dans une enfilade de cavernes. Des bruits sourds se faisaient entendre, de provenance sans doute assez lointaine, mais indiquant la présence de l’eau.

Si on était sous un volcan, ce qui était encore possible, il était calme pour l’instant, ce qui était rassurant. Mais ne finirait-on pas par retrouver les Vvôx ?

Ils allaient et maintenant la torche atomique devenait à peu près inutile. En effet, ces abîmes n’étaient plus plongés dans l’obscurité. D’où provenait cette lumière ? Il n’était pas impossible que des anfractuosités, des fissures de la montagne puissent permettre l’infiltration des rayons bisolaires qui baignaient Pâkaô pendant les périodes diurnes. Ou bien – et Koo’Doo’ penchait plutôt pour cette seconde hypothèse – peut-être, puisqu’on était dans un monde ignivome, des lueurs montaient-elles depuis les gouffres incandescents et se reflétaient un peu partout dans ce labyrinthe.

En effet, la contexture très spéciale de ce terrain favorisait le phénomène reflet. Ces parois luisantes captaient la moindre parcelle luminique et la reproduisaient à l’infini, des myriades et des myriades de plaques, sans doute schisteuses, formant une théorie invraisemblable de miroirs. Et au fur et à mesure qu’ils progressaient, s’enfonçant en pente médiocre, mais constante, ils pouvaient constater que la luminosité augmentait et que les gemmes innombrables enchâssées partiellement dans la masse rocheuse engendraient des beautés de lumière, aux coloris chatoyants et sans cesse renouvelés.

Koo’Doo’ savait maintenant d’où provenaient les opales dont se paraient les filles Vvôx, voire les plus virils des guerriers. Et il était convaincu que, s’ils ne venaient pas du côté de la lande de feu, Toog et les siens connaissaient les passages permettant d’accéder aux gisements, lesquels devaient abonder sous le massif.

Ils débouchèrent tout à coup dans un espace qui leur parut immense. Là, plus question de clarté artificielle. On y voyait comme en plein jour, comme si les deux Sirius eussent embrasé le firmament, firmament constitué en la circonstance par une voûte élevée de plusieurs dizaines de mètres, d’où pendaient d’innombrables stalactites, auxquelles répondaient des stalagmites montant d’un véritable gouffre qui se creusait devant eux.

Un gouffre où, très en profondeur, bouillonnait un torrent qui aboutissait à une sorte d’entonnoir naturel où les eaux tournoyaient de telle sorte que c’était un véritable maelstrom qu’on découvrait là, et d’où montait un grondement permanent, assez assourdissant.

Des stalactites et stalagmites d’une irréelle splendeur, tant ces caprices de la nature irradiaient de millions et de millions d’opales et peut-être d’autres gemmes inconnues. Mais, surchargées de joyaux, encore qu’ils fussent à l’état brut, ces formations qui devaient au cours des millénaires les avoir captés dans le sol pendant leur lente formation, se paraient de luisances atteignant à une beauté qui donnait le vertige.

Sur tout cela régnait cette lumière d’origine inconnue que Koo’Doo’ s’obstinait à croire née des fulgurances volcaniques, quelque cratère souterrain devant se trouver à portée. Et le système naturel des réflecteurs apportait cette radiation qui éveillait la richesse incalculable du gisement d’opales.

Koo’Doo’ avait également observé en maint endroit le gypse et le cristal de roche, minéraux susceptibles de capter la lumière et qui devaient hautement contribuer à la diffusion des rayons, quelle qu’en soit l’origine.

Cependant, la galerie s’arrêtait devant cet immense espace cavernicole. Koo’Doo’ et A’ se seraient trouvés coincés si une sorte de pont naturel, une arche façonnée dans la masse même du minéral, ne se trouvait lancé au-dessus du puits gigantesque au fond duquel tourbillonnait le torrent, qui paraissait s’y engloutir.

Le passage était difficile, vertigineux, ce fragment de roche jeté en travers de la vaste grotte demeurant assez étroit. Koo’Doo’ estima qu’il n’y avait pas lieu de tergiverser et que de toute façon, de l’autre côté de l’abîme on pouvait avoir quelque chance de trouver une issue.

Il engagea donc A’ à l’imiter et tous deux, avec les plus grandes précautions, commencèrent-ils à se risquer prudemment sur l’arche qu’une main souveraine semblait s’être complue à créer dans des conditions périlleuses pour qui s’y engagerait.

Il était nécessaire, cependant, de passer. Et ils passèrent.

Dix fois, A’ faillit tomber, son pied ayant glissé sur ce support minéral qui était quelque peu friable. Dix fois elle se voila la face, saisie par le vertige. Lui, prévenant, attentif, la soutenait, la retenait au moment suprême. Et il avait d’autant plus fort à faire que lui-même, à plusieurs reprises, vit venir le moment où il ne tiendrait plus, où il tomberait dans ce vide meurtrier.

Deux ou trois fois déjà, tout en cheminant sur ce pont fantastique, il avait tendu l’oreille. En dépit du grondement du torrent s’enfonçant dans cette cuvette de pierre, il avait cru percevoir des voix. A’, de son côté, attesta qu’il ne rêvait pas. Quand ils parvinrent enfin, avec un soupir de soulagement, de l’autre côté, après un bon quart d’heure d’angoisse, ils se sourirent mais aussitôt se sentirent figés.

On parlait.

C’était assez confus mais tous deux connaissaient suffisamment la langue des Vvôx pour avoir la certitude que c’étaient bien les hommes de Toog qui s’entretenaient. Où ? On ne voyait encore personne et Koo’Doo’ pensa qu’il devait s’agir d’échos, les Vvôx ayant sans nul doute pénétré eux aussi sous la montagne, mais par d’autres voies que les fugitifs. Ces voies qu’ils connaissaient évidemment de tous temps et par lesquelles ils venaient glaner les pierres précieuses.

Maintenant, ils cherchaient une issue. Plusieurs galeries s’ouvraient, alors que d’autre part du gouffre il n’y en avait qu’une, celle qui leur avait permis d’accéder jusque-là.

Koo’Doo’ hésitait quand A’ jeta un cri, tendit le doigt, donnant les signes de la plus évidente terreur.

Koo’Doo’ bondit, regarda…

Koo’Doo’ se sentit pâlir. Devant eux, à moins de vingt mètres plusieurs Vvôx en armes apparaissaient. Ils devisaient entre eux et leurs voix étaient bizarrement assourdies, mais cependant assez audibles. Ils ne semblaient pas voir les fugitifs, du moins pas encore, bien qu’ils soient assez proches d’eux. Phto était parmi le groupe et il discutait avec véhémence, paraissant donner des instructions à ses hommes, leur montrant diverses directions. Cependant, le comportement de ces guerriers paraissait anormal à Koo’Doo’ qui cherchait à comprendre. A’ le tirait par le bras, essayant de l’entraîner vers une des galeries, effarée de se voir ainsi à la portée de ses ennemis dont elle savait bien que nulle pitié n’était leur apanage.

Mais lui, stupéfait de cette vision, continuait à observer. A’ frémit plus encore quand ils virent surgir Kio. La dresseuse de rapaces en portait un sur le poing, selon son habitude. Elle devisa un instant avec Phto et les guerriers et ils les entendirent, mais toujours sur ce mode feutré quelque peu déformé qui donnait aux voix une résonance inhabituelle.

Tout à coup, la fille vvôx parut voir quelque chose. Elle tendit le doigt et cette fois, A’ et Koo’Doo’ entendirent nettement :

— Là… ils sont là !

C’était vers eux qu’elle se braquait. Et d’un geste quasi irréfléchi, elle lança le kreu en jetant un cri bref, vraisemblablement l’ordre d’attaque.

A’ hurla d’épouvante en se serrant contre Koo’ Doo’, son protecteur naturel. Lui avait eu un mouvement instinctif de recul. Mais à la grande surprise de la petite Fruule, on vit bien foncer le kreu mais presque aussitôt il disparut, comme spontanément effacé, annihilé, désintégré en plein vol.

Phto, Kio et les autres Vvôx se dispersaient et eux aussi disparaissaient dans diverses directions. On les entendait encore mais ils n’étaient plus là.

A’ grelottait littéralement.

Mais sa stupeur fut à son comble quand elle entendit soudain le rire énorme, immense, libérateur qui s’échappait de la poitrine de son compagnon.

Koo’Doo’ soudain riait, riait, et les échos de la formidable caverne répétaient à l’envi les harmoniques de cet accès d’hilarité incompréhensible.


CHAPITRE X

A’ le regardait. Elle ne savait pas pourquoi il riait si fort. Mais elle comprenait une chose : son attitude était assez éloquente pour lui prouver qu’il n’y avait plus de danger. Qu’il n’y en avait peut-être jamais eu.

Quand il eut fini de s’esbaudir si bruyamment, il tenta de lui expliquer. C’était difficile, non seulement elle était tout de même une primitive, d’autre part ils ne pouvaient s’exprimer ensemble qu’en utilisant ce qu’ils avaient appris l’un et l’autre, à savoir les rudiments du langage des Vvôx.

Tout de même, après quelques efforts, elle parut réaliser. Et le cosmonaute demeurait euphorique, encore que tout péril ne soit pas écarté loin de là. Mais A’ commençait à admettre qu’elle n’avait vu que des images, en quelque sorte des fantômes.

En effet, à présent on ne voyait plus rien d’anormal. Les Vvôx, Phto, Kio, son rapace agressif, s’étaient évanouis. Parce qu’en fait ils n’avaient jamais été si présents que les deux évadés l’avaient pu croire lors de leur apparition.

Koo’Doo’ pensait donc que le labyrinthe, en raison de sa contexture minérale si exceptionnelle créant des myriades et des myriades de miroirs naturels, amenait à des distances peut-être considérables les reflets de ce qui pouvait se passer en d’autres point de la montagne. Comme ce complexe de galeries, de cavernes, de gouffres, d’avens engendrait un étonnant système d’échos, que le son s’y promenait et y était reproduit, multiplié, transmis selon de mystérieuses normes, le phénomène image y était traité de même.

Si bien que, quoique sans doute assez éloignés les uns des autres, Koo’Doo’ et A’, d’une part, les Vvôx d’autre part, avaient pu se croire face à face alors qu’il ne s’était établi qu’une sorte de duplex, un échange comparable à celui d’un dialogue télévisé entre deux partenaires bénéficiant chacun d’un écran et d’un micro.

Toutefois, cette explication paraissant satisfaisante à Koo’Doo’ n’était tout de même pas une fin en soi. Il avait pu voir les Vvôx et l’attitude en particulier de Kio lançant rageusement son volatile féroce était significative : on les avait vus également. On savait donc qu’ils avaient pénétré dans les entrailles de la montagne. On les y cherchait et sans nul doute finirait-on par les retrouver.

Il était donc indispensable à présent de s’arracher à ces abîmes. Comment ? Il paraissait exclu de revenir en arrière, de reprendre les armures d’écaille pour retraverser la lande de feu. Mieux valait, pensait Koo’Doo’, aller vers l’avant. Mais quel avant ?

Il examina avec soin les divers orifices de galeries qui s’ouvraient. Il pencha pour un qui amenait un violent courant d’air, ce même courant d’air sans doute qui se faisait sentir à l’entrée par laquelle ils avaient pénétré dans le dédale et qui combattait les émanations des solfatares. Tout portait à croire que ce conduit amenait vers l’air libre. Mais dans quelle zone ? Et les Vvôx n’avaient-ils pas justement choisi ce chemin pour s’enfoncer sous la montagne ? C’était encore et toujours, le risque.

Il le dit à A’ mais elle demeurait égale à elle-même. Ils repartirent.

La clarté se glissait dans ces souterrains et ils y voyaient assez clair pour éviter d’utiliser la torche atomique dont le halo baladeur eût pu les faire repérer par les Vvôx.

Ils franchirent d’autres domaines de ce monde cavernicole qui devait comporter d’innombrables cavernes et s’étendre non seulement sous le volcan qu’ils avaient exploré en premier, mais sans doute aussi très loin sous l’ensemble du massif.

Tout à coup Koo’Doo’ sentit une piqûre au front. A’, qui était presque nue à la mode de Pâkaô, se plaignit de sensations analogues sur une grande partie de son corps. Le cosmonaute, protégé par sa combinaison, n’en ressentait pas moins de petits points d’impact qui se produisaient sur lui, sur le nylon blindé constituant le vêtement des hommes de l’espace, résistant à l’extrême mais très souple.

Ils cherchaient à comprendre. Les petits chocs se répétaient, se multipliaient. Ils regardaient autour d’eux et ne voyaient rien de précis, sinon que des taches minuscules heurtaient parfois leurs visages, leurs mains et, pour A’, tout ou partie de son épiderme.

— Des insectes ?

D’étranges mouches noires ou brillantes voltigeaient et les deux fugitifs comprirent qu’ils servaient de cibles. Ils se déplacèrent et les mystérieux agresseurs les poursuivirent. S’en débarrasser en les chassant de la main était bien inutile. Le tir continuait car en réalité Koo’Doo’ commençait à croire qu’il s’agissait bien plus d’un tir véritable que des harcèlements dus à quelque essaim d’une race entomologique inconnue.

Il en avait assez et cette fois braqua sa torche. Le jet de lumière révéla les petites choses qui piquaient toujours sur les deux humains. Il réussit à en saisir une, la recevant dans sa paume ouverte en guise de piège. Il l’examina de près, sous le mini-bombardement qui ne cessait pas et qui commençait sérieusement à les exaspérer l’un comme l’autre.

Un animal ? Sûrement pas. Cela semblait plutôt relever du genre minéral. Cela brillait, encore que son coloris fût très sombre. Une gemme, eût-on dit, une sorte de pierre, évoquant le jais. Mais ce qui étonnait Koo’Doo’ c’était que ce caillou – qu’était-ce d’autre ? – paraissait animé d’une vie intrinsèque. Car maintenant c’était un véritable vol de ces moucherons de pierre, comme il pensait les appeler, qui pleuvait sur eux, piquant, harcelant, frappant sans relâche.

Une vie inconnue, un compromis symbiotique entre deux règnes ?

Koo’Doo’ avait vu et connu tant de choses extraordinaires au cours de ses voyages galactiques et extragalactiques qu’il était prêt à tout admettre, au nom d’un authentique esprit scientifique.

Cela l’intriguait, l’intéressait si hautement qu’il en oubliait les petits et méchants coups dont ce phénomène l’accablait. Finalement il crut bon de tenter de s’échapper et tous deux repartirent, au pas de course, ce qui les amena dans une nouvelle caverne et là, ils purent croire avoir « semé » leurs singuliers agresseurs.

D’autres éblouissements les attendaient et ils en oublièrent à la fois l’attaque des insectes de pierre et le péril permanent que représentait la présence plus ou moins lointaine des Vvôx.

Là encore, ils découvraient une joaillerie à l’état de nature. Des pierres brutes en quantité incommensurable, des plaques de gypse presque polies, créant un fantastique système kaléidoscopique, inanimé il est vrai, des blocs cristallins où la clarté ambiante s’accrochait, jetait des feux étranges, des ruissellements de rutilance et des torrents esméraldins. Tout concordait à engendrer un vertige de séduction, un enivrement fait de mille et un arcs-en-ciel.

Et les Vvôx reparurent !

Koo’Doo’ et A’ en étaient encore à béer d’admiration dans ce domaine de féerie, complètement grisés qu’ils étaient par de telles révélations. Le cosmonaute se demandait comment autant de beautés pouvaient avoir été ainsi ensevelies par la nature, échappant à l’admiration des humains, sinon peut-être des barbares Vvôx, en principe maîtres de ces domaines mais qui étaient sans doute incapables d’en apprécier les splendeurs.

Ils furent brutalement arrachés à leur euphorie en apercevant les farouches guerriers, en retrouvant cette fois Toog-au-Masque-d’Opale parmi eux. Et il y avait Phto, et il y avait Kio, et d’autres encore qu’ils reconnaissaient.

Un instant d’observation permit à Koo’Doo’ de comprendre que le même phénomène que la première fois se reproduisait. Ce qu’il voyait, ce n’était qu’un reflet, créant un film. Un film hallucinant mais un film. Ils paraissaient proches, on eût pu les toucher. La matière minérale qui permettait ainsi la transmission des images était telle que cela formait de véritables hologrammes, donnant un relief dont la fidélité atteignait à la quasi-perfection. Impalpables, irréelles, purement illusoires, les projections constituées de cette façon pouvaient troubler, inquiéter, mais n’étaient jamais que de simples images.

Et là, le son ne parvenait pas de la même sorte. Les échos étaient à peu près inexistants si bien que le film était quasi muet, ce qui retirait beaucoup de son efficacité sur le spectateur. Koo’Doo’ admettait que les Vvôx devaient les voir, A’ et lui, mais restaient incapables de les approcher.

Il entraîna une fois de plus la petite Fruule. Il était prudent de sortir du labyrinthe, de retrouver l’air libre. La fatigue se faisait sentir et il commençait malgré tout à se demander comment ils échapperaient à ce piège. Quand tout changea et que, sans qu’il comprît tout de suite pourquoi et comment, il entendit les Vvôx.

Leurs cris de guerre, leurs paroles hachées et véhémentes, les invectives qui étaient destinées à la Fruule et à l’homme venu d’ailleurs lesquels, selon ces primitifs, les avaient trahis.

Brusquement, ce n’était plus le film. Mais la réalité.

La réaction la plus élémentaire consistait à prendre la fuite. Ce que firent spontanément ces étranges amants dont la rencontre s’était effectuée dans d’aussi surprenantes circonstances. Ils se précipitèrent cette fois au hasard dans la première galerie venue, galopèrent littéralement pendant un bon moment, entendant au loin les échos de la course effrénée des Vvôx acharnés à les rejoindre.

Ils gagnèrent un peu de temps en rencontrant des sortes de rotondes naturelles où, outre de nombreux alvéoles qui ne donnaient nulle part, on apercevait d’autres orifices, donnant ceux-là sur d’autres galeries.

Ils en empruntèrent une, encore une fois au petit bonheur. Ils crurent pendant un temps avoir distancé leurs poursuivants. Les voix, les bruits de pas, se perdaient dans les profondeurs du souterrain fantastique.

Ils avançaient. Parfois, l’obscurité se faisait telle que Koo’Doo’ était astreint à utiliser la torche atomique. Dès qu’on revenait vers une zone plus claire il s’empressait d’éteindre. Et c’est ainsi qu’ils débouchèrent dans un nouveau domaine, encore différent de ceux qu’ils parcouraient depuis des heures.

Ils étaient aux limites de l’épuisement. A’ serrait les dents et son compagnon voyait bien qu’elle ne pourrait plus tenir longtemps. Alors les Vvôx finiraient par les rattraper et il ne savait que trop ce que seraient les suites d’une telle capture.

Envoyer un nouvel S.O.S. ? Il n’était pas sûr que les ondes puissent passer à travers la masse montagneuse qui pesait formidablement sur eux. Et puis, à quoi bon ? Ceux du Fulgurant étaient déjà alertés. Ils avaient certainement envoyé un cosmocanot avec un petit commando. Cela pourrait sans doute suffire à tenir en échec la horde barbare, mais ces sauveteurs risquaient fort d’arriver trop tard. Sans compter qu’ils ne viendraient sans doute pas chercher Pionnier 1 au fond de ce labyrinthe.

Cependant le décor changeait. En dépit de leur grand état de fatigue, ils étaient frappés de ce qu’ils découvraient. Les caprices du monde cavernicole les surprenaient une fois encore.

C’était plus magique, plus féerique que jamais. Plus inquiétant aussi. On ne savait trop pourquoi, ici les gemmes étaient à peine enrobées de leurs gangues. Si bien qu’elles apparaissaient un peu partout à l’état naturel. Et des panneaux entiers formaient glacis sur les parois, des panneaux de silice brute offrant les chatoyantes fantaisies des opales de feu.

Des coloris inouïs semblaient s’éveiller sous le regard, et l’homme pouvait se croire enchâssé lui-même au sein d’un joyau titanesque.

Mais ce n’était pas tout. D’autres minéraux insolites jonchaient le sol, quand ils ne faisaient pas partie intégrante des parois de la caverne. D’un beau gris foncé, voire d’un noir profond et brillant, des fragments rocheux abondaient.

Ils montraient des formes bizarres, tourmentées, évoquant par un incroyable travail naturel des figures grimaçantes, des corps de monstres hybrides, un amalgame de présences démoniaques où les êtres les plus variés de l’Univers semblaient s’être réunis pour des accouplements hors nature, pour engendrer des créatures rivalisant de laideur.

Et ces pierres à l’aspect angoissant, baignées qu’elles étaient par les torrents de lumière colorée, prenaient un relief plus atroce encore. Koo’Doo’, fasciné autant que l’était A’, croyait découvrir là une cathédrale de cauchemar où des gargouilles innombrables le guettaient, menaçantes et féroces.

Ce ne fut bientôt plus simplement une illusion. Tout cela s’anima sous les yeux effarés des deux évadés. Hallucination ? Fièvre délirante s’emparant d’eux tout à coup ? Koo’Doo’ aurait pu le croire mais la réalité la plus cinglante venait confirmer la vision.

Ils étaient soudain harcelés par les picotements qu’ils connaissaient déjà, par une pluie de petite pierraille qui se jetait spontanément sur eux. De nouveau, ils étaient la proie de ces insectes minéraux qui les avaient attaqués dans un autre point du monde souterrain.

Ils cherchaient une issue quand la situation empira dangereusement. Koo’Doo’ n’en croyait pas ses yeux mais il devait se rendre à l’évidence.

Ces gargouilles, comme il les appelait, ces apparences de monstres qui, il en avait la certitude, ne pouvaient être constituées que de roche, tout cela s’animait et bondissait vers eux.

Un bloc aux formes tarabiscotées passa près de son front et alla s’écraser contre une paroi où le silicate opalin, si fragile, qu’il fait le désespoir des joailliers lors de la taille, s’étoila, fendu par l’impact. A’ criait de terreur, voyant plusieurs pierres de diverses grosseurs qui bondissaient vers elle en sauts successifs. Tout cela paraissait grotesque mais correspondait malheureusement à une vérité terrifiante.

À quoi attribuer le phénomène ? Koo’Doo’ dont l’esprit fonctionnait toujours très vite estimait qu’il devait s’agir d’un métabolisme particulier, une sorte de phénomène d’aimantation attirant ce minéral mystérieux vers l’humain, ou du moins vers toute forme biologique animée. De ces minuscules fragments qu’ils avaient précédemment rencontrés jusqu’aux monstres multiples qui parsemaient la caverne, il n’y avait qu’une seule et même base, un composé atomique particulier qui réagissait à la présence histologique.

Éperdus, cherchant avec égarement quelque issue qui leur eût permis d’échapper à cette agression minérale, ils eurent encore la terreur supplémentaire de voir déboucher la harde des Vvôx.

Toog-au-Masque-d’Opale entouré de dix Obéissants arrivait, bientôt suivi de Phto, de Kio avec son inévitable kreu, de toute la horde farouche des guerriers de son clan.

Les fugitifs atteignaient à peine une entrée de galerie du côté opposé à celui par lequel parvenaient les Vvôx que la fureur minérale parut augmenter singulièrement de violence. Phénomène qui de toute évidence était provoqué par la prolifération du potentiel humain dans la caverne, portant ainsi à son comble la réaction de cet étrange élément, dont l’étude eût fait la joie de tous les géologues du cosmos.

Mais ce n’était ni le temps ni le lieu de se livrer aux beautés de la minéralogie et Koo’Doo’ réussissait à entraîner A’. À peine avaient-ils disparu de la grotte qu’ils purent constater qu’ils n’étaient plus mitraillés par les pierres vivantes. Par contre, les cris de fureur, voir de douleur qui éclataient dans la caverne qu’ils abandonnaient démontraient que les Vvôx étaient à leur tour en proie à cette affolante agression. Le nombre des hommes de Toog, les Obéissants, formaient un total qui déclenchait le mécanisme sans doute plus physico-chimique qu’autre chose de ces cailloux d’une nature peut-être unique à travers les mondes.

Ce qui favorisa l’échappée de Koo’Doo’ et de A’. Ils coururent encore un bon moment. Elle se cramponna soudain à son bras.

— Toi me laisser… Toi te sauver… Moi plus pouvoir courir…

Il tenta de la prendre dans ses bras. Elle se déroba.

— Non !… Toi fatigué aussi…

— Viens, A’… un effort… un effort encore…

Il la traîna presque. Et ils s’aperçurent qu’ils étaient de retour dans la première caverne qu’ils avaient reconnue, celle où une arche de pierre était lancée au-dessus du torrent qui s’engloutissait en tourbillonnant, avec un fracas assourdissant.

A’ était à demi évanouie. Koo’Doo’, la soutenant, cherchait éperdument du regard quelque voie salutaire.

S’engager encore sur le pont de pierre ? Pour revenir immanquablement vers la lande de feu ? Et les Vvôx qui allaient bien finir par arriver ?

Soudain, il aperçut quelque chose qui fonçait vers eux. Il souleva A’ d’une violente traction et, avec son vivant fardeau, se lança sur le pont qui surplombait l’abîme.

Ce qu’il voyait n’était pas une illusion, un fantasme. Mais un kreu bien réel. Celui sans doute que Kio avait lancé vers les fugitifs.

Le rapace, précédant les Vvôx qui ne devaient pas être loin après avoir franchi la caverne aux gargouilles vivantes, arrivait en battant des ailes, bec et serres en avant, prêt à l’attaque.

Tenant A’ d’une main, Koo’Doo’ qui n’avait pas eu le temps de saisir son revolaser tenta instinctivement d’un geste rapide de frapper le féroce volatile.

Et dans le mouvement, il sentit son pied glisser.

Loin encore dans le labyrinthe, Kio, qui avait effectivement projeté son kreu sur les traces des évadés, venait de les distinguer sur une surface schisteuse, presque polie, formant un de ces miroirs du gigantesque jeu kaléidoscopique créé par la nature au sein de ce dédale englouti.

Et ce fut en ricanant férocement que la dresseuse de monstres ailés vit le couple tant haï dégringoler de l’arche de pierre, tandis qu’elle percevait l’écho mille fois répété du double cri d’épouvante qu’ils exhalaient en tombant.

Ils disparurent dans les tourbillons d’écume du gouffre, alors que le rapace responsable de leur chute planait en rond sous le plafond de la caverne, sinistre oiseau de mort qui accomplissait la fureur des Vvôx en général, de la cruelle Kio en particulier.


CHAPITRE XI

La vallée s’étendait au-delà du massif volcanique. Un peu plus loin c’était la plaine, bordée de sommets médiocrement élevés et aux flancs verdoyants, contrastant avec l’aridité du terrain hostile et cahotique qui faisait face.

Entre les deux chaînes les arbres régnaient.

Le climat très chaud de Pâkaô, la proximité quasi immédiate des forces plutoniennes, l’irradiation des deux soleils, tout semblait avoir contribué à entretenir cette forêt qui ne ressemblait à nulle autre, et ce, sans doute, dans aucun univers.

Des arbres… Au-dessus de troncs trapus et puissants évoquant les baobabs de la Terre, des frondaisons audacieuses s’élançaient, dignes de concurrencer les plus hauts palmiers, les orgueilleux séquoias. Un feuillage dense, d’un beau vert argenté, ornementait ces formidables branchages et luisait fièrement sous la clarté sans cesse changeante de cette planète particulière.

Cependant, en dépit de leur majestueuse beauté, de tels végétaux possédaient encore un privilège unique. Et toute cette région, depuis des temps et des temps, était farouchement défendue par les Vvôx qui s’en estimaient les possesseurs légitimes.

Le peuple sur lequel régnait le Masque d’opale avait toujours su repousser les incursions des envahisseurs. Non seulement les Fruuls, leurs plus proches voisins, mais les Tas qui vivaient vers l’océan, et aussi les Klls venus de lointaines contrées, tous ceux qui avaient prétendu investir la vallée des arbres géants avaient été irrésistiblement combattus, massacrés, emmenés en esclavage. Et certains d’entre eux avaient subi un sort bien étrange.

Car c’était là le secret des Vvôx. Un secret qui consistait précisément en la nature spéciale des grands arbres vénérés tels des dieux par la féroce tribu.

Quiconque découvrait les magnifiques végétaux pour la première fois pouvait s’étonner de distinguer dans le feuillage ce qui pouvait tout d’abord évoquer les fruits de ces arbres exceptionnels, des fruits apparaissant à l’échelle de leurs géniteurs.

Des masses blanchâtres, cotonneuses, des sortes de cocons gigantesques de deux ou trois mètres de haut croissant spontanément sur les énormes branches. Cela pouvait passer pour des parasites à l’instar du gui terrestre mais en s’approchant il était loisible de constater qu’il s’agissait bel et bien d’une production directe du grand végétal.

Et celui qui eût regardé mieux encore eût été stupéfait de découvrir, littéralement enfouie au sein de cet amalgame fibreux, une forme vaguement humaine, difficile à détailler tant le réseau inextricable des filaments constituant le cocon la recouvrait, la maintenant en un véritable labyrinthe fibroïde.

Si, au premier abord, la vue était émerveillée par la vision de ces arbres superbes, en regardant mieux l’observateur éprouvait une sensation de malaise. En effet, ces fruits d’un genre déroutant montraient en quasi-transparence des visions véritablement spectrales. On ne savait si ce qu’on voyait à l’intérieur de cet amas livide était embryonnaire ou cadavérique, mais la contemplation en était parfaitement répugnante.

Sur une vaste esplanade naturelle s’étendant entre le volcan proprement dit et la forêt de ces géants qui emplissaient à peu près toute la vallée, les vaisseaux de feu des Vvôx avaient fait relâche.

D’un dernier voyage, d’ailleurs assez bref, ils étaient venus depuis la précédente escale, celle où l’attaque des Fruuls avait provoqué la destruction du troisième navire volant. L’épave en avait été abandonnée, ravagée qu’elle était par le feu. Maintenant, conscients d’avoir assisté à la fin tragique de l’homme venu d’ailleurs et de la petite Fruule, Toog-au-Masque-d’Opale et les siens se préoccupaient du véritable but de leur expédition.

Ils avaient installé leur campement, selon leur habitude, autour des carènes des drakkars volants. Et tous s’affairaient, préparant une cérémonie qui, pour eux, prenait un sens sacré, unissant le culte qu’ils rendaient aux grands arbres avec un intérêt parfaitement matériel que leur fournissait précisément la nature des immenses végétaux.

Les Anciens de la tribu, experts en la matière, grimpés sur les branches, le plus souvent avec l’aide des plus jeunes et des plus vigoureux, examinaient minutieusement les gigantesques cocons, donnaient leur avis, désignaient certains, en éliminaient d’autres.

Les curieux fruits choisis étaient alors « cueillis » par les guerriers et amenés avec les plus grandes précautions au centre du campement où d’autres Vvôx, délicatement, les dissociaient pour en extirper ce qu’on eût pu appeler l’amande, à savoir ces sortes de spectres apparaissant sous l’amas fibreux.

Et de chaque cocon on extirpait ainsi un être humain.

Une autre équipe s’emparait alors de ces corps parfaitement inertes. On les frictionnait vigoureusement, on les approchait des foyers qui avaient été établis un peu partout. On leur ingurgitait de force une de ces boissons alcoolisées dont les Vvôx faisaient grand usage. Alors, petit à petit, ces êtres figés sortaient de leur torpeur. Ils se relevaient, ils marchaient, exécutaient des mouvements. Puis, docilement, ils allaient rejoindre un groupe qui se tenait à l’écart de la troupe des Vvôx. Chacun de ces malheureux, pratiquement ressuscité, prenait place parmi ceux dont les Vvôx avaient su faire à la fois leurs esclaves et leurs auxiliaires les plus efficaces.

Les Obéissants !

Car tous ceux que les grands arbres livraient ainsi apparaissaient avec leurs yeux morts, leurs gestes quelque peu mécaniques, leur inertie qui se changeait, le cas échéant et à la volonté de leurs maîtres, en un bellicisme farouche.

Mais l’activité des Vvôx ne se bornait pas à cette fantastique cueillette d’êtres humains robotisés. Ils avaient amené avec eux un certain nombre d’individus, présentement alignés et soigneusement encadrés par de farouches guerriers prêts à abattre quiconque eût manifesté la moindre velléité de révolte.

Il y avait là tout d’abord une quinzaine de Fruuls. Tous ceux qui avaient été faits prisonniers après le dernier combat. Résignés, n’ignorant sans doute pas quel sort misérable leur était réservé, ils jetaient des regards à la fois épouvantés et furieux autour d’eux. Mais les Vvôx veillaient et on savait que nulle pitié n’était à attendre de leur part.

Sur des brancards faits de branchages, il y avait également des Vvôx. Quelques blessés, dont les fractures ou les plaies étaient considérées comme incurables. Et les brûlés qui avaient été victimes de l’incendie du vaisseau volant attaqué et sabordé par les Fruuls. Eux aussi savaient ce qui les attendait. Mais, cela devait faire partie de l’éthique des Vvôx, ils semblaient accepter de devenir, après un séjour dans les cocons arboricoles, de simples et passifs Obéissants.

Enfin, un dernier personnage fut amené, destiné lui aussi à être livré aux arbres-vampires, à subir la lente transformation à l’intérieur de cette étrange prolifération végétale qui absorbait la force mentale tout en provoquant une guérison rapide des blessures et des traumatismes, et livrait, après un temps, un être parfaitement sain sur le plan biologique mais qui n’était plus qu’un Obéissant parmi les autres.

Et celui qui était maintenu par quatre des plus vigoureux guerriers de Toog-au-Masque-d’Opale, était, lui, un Vvôx. Un formidable gaillard que ses geôliers avaient peine à maintenir. Qui jurait et criait, insultant ses compagnons et Toog en particulier. Toog qui ricanait en le regardant, en savourant par avance le fait que ce rival détesté ne serait bientôt plus qu’un de ces malheureux robots, un androïde sans âme dont il disposerait à son gré.

Tout en caressant un crog couché à ses pieds, en recevant de temps à autre sur son poing un kreu qui venait faire allégeance au chef, Toog se délectait du spectacle qu’offrait l’organisation parfaitement étudiée depuis des siècles par le clan des Vvôx. On retirait des arbres les sujets qui y avaient été traités par le lent travail végétal pour y placer des êtres parfois endommagés, mais encore très vitaux. Alors ce serait le mystérieux processus de mutation qui s’accomplirait au sein de la protubérance fibreuse.

Lentement, irrésistiblement, le grand arbre ferait croître ses flagelles qui envelopperaient les malheureux ainsi sacrifiés. Petit à petit ils perdraient conscience et parallèlement toute possibilité de souffrance. Plus tard, on viendrait les arracher à ce nid vampirique ainsi créé, ce qui fournirait un Obéissant de plus au service de la race des Vvôx.

Toog était friand de ce genre de cérémonie mais sa satisfaction était plus grande encore de voir Argk, malmené par ses hommes, et qu’on allait placer délibérément dans l’étreinte d’un des grands arbres pour détruire en lui toute personnalité et le muter en un de ces pauvres instruments de chair n’ayant plus d’autre volonté que celle d’autrui.

Argk, car c’était lui, lui épié et dénoncé par Kio, lui qui avait favorisé la fuite à la fois de l’homme venu d’ailleurs et de sa compagne la fille fruule, Argk avait été condamné à ce supplice dégradant.

Il passa devant Toog, lui jeta une insulte et cracha dans sa direction. Un des guerriers le frappa avec force et Toog éclata de son gros rire obscène.

Les Fruuls captifs, les uns après les autres, étaient liés sur les hautes branches, en des points soigneusement repérés où croissaient des filaments, lesquels, en la présence d’un corps humain, allaient immanquablement se mettre à proliférer, ensevelissant lentement la victime, pour en dévorer l’esprit tout en revigorant sa chair.

Les Vvôx handicapés et considérés comme inguérissables, mais encore relativement vigoureux, subissaient le même sort. Et dans la fantastique forêt, c’étaient des grappes de ces fruits hallucinants que les Vvôx offraient à la voracité des gigantesques végétaux, quitte à venir dans l’avenir les rechercher quand les Anciens auraient estimé que la maturité souhaitée aurait été atteinte.

Argk, malgré ses dénégations et sa résistance, subit à son tour le sort des sacrifiés. Il se trouva lié contre une branche élevée, quasi verticale. Il resterait là, il attendrait. La croissance des fibres appelées à former le cocon se produisait généralement très vite et dans quelques jours le corps aurait totalement disparu sous l’enveloppe blanchâtre faite de filaments cotonneux. L’homme ainsi enchâssé vivrait d’une vie latente, comme suspendue, jusqu’au moment où on viendrait le délivrer de ce carcan, pour n’être plus qu’un Obéissant.

Tout le jour, sous les deux soleils qui irradiaient, diamant et rubis, les Vvôx travaillèrent…


CHAPITRE XII

Les conditions climatiques et géologiques qui provoquaient la croissance exceptionnelle de ces arbres géants plus exceptionnels encore n’eussent pas été complètes sans une hydrographie adéquate.

La forêt qui s’étendait dans la vallée était en effet abondamment irriguée par plusieurs cours d’eau assez tumultueux qui n’étaient que les résurgences d’un torrent souterrain, passant sous le massif ignivome et qui jaillissait en divers endroits, se divisant en plusieurs branches qui serpentaient vers la plaine, favorisant au passage la plénitude des végétaux vampiriques.

Un de ces bras du torrent surgissant en bouillonnant hors du sol, avait projeté sur ses rives quelques heures plus tôt deux corps inertes, deux corps humains qui avaient été saisis, emportés, submergés de façon irrésistible. Amenés jusqu’à la lumière sans la moindre douceur, ils étaient demeurés l’un et l’autre un bon moment sans aucune velléité de mouvement. Un observateur eût pu les croire morts. Cependant, après un temps où, à travers les épaisses frondaisons, Sirius et son compagnon avaient irradié ces malheureux, l’air tiède, une brise légère, la chaleur ambiante finirent par agir et revigorer ces deux êtres qui n’étaient qu’évanouis.

Quand ils revinrent à eux, ils pouvaient se demander comment ils étaient encore en vie. Courbatus, brisés, meurtris, couverts d’ecchymoses et de traumatismes bleuissant déjà, un homme et une femme s’arrachaient à cette longue et mortelle torpeur.

Koo’Doo’ et A’, en effet, avaient été saisis dans le maelström que formait l’entonnoir ensevelissant les eaux du torrent au fond de la caverne d’opale. Très rapidement, le courant, d’une violence inouïe, déportait ses proies dans le couloir englouti et à une vitesse qui, si elle leur faisait perdre connaissance, avait au moins l’avantage de ne pas les laisser très longtemps en immersion, les amenait à l’air libre, dans un de ces geysers écumeux que provoquait la remontée des eaux souterraines.

A’, presque nue, se remettait péniblement sur pied. Koo’Doo’, lui, portait toujours sa combinaison. Tachée, maculée, déchirée en divers endroits après ces épreuves variées, elle ne lui conférait pas très belle allure. Mais qu’importaient ces détails : ils vivaient !

Il la serra sur son cœur un instant, sans mot dire et éprouva la douceur de ce corps souple et nerveux qu’il avait appris à apprécier. Puis ils essayèrent de comprendre, de faire le point…

Ayant aperçu l’arrivée des vaisseaux de feu, ils réalisèrent que Toog et les siens touchaient au but. Quel but ? Koo’Doo’ flairait qu’il n’était pas loin de percer le mystère que les Vvôx entretenaient soigneusement. Il connaissait maintenant le gisement d’opales, il avait repéré la zone où on glanait le carburant-minéral servant à la sustentation et à la direction de ces sortes de drakkars volants.

Mais il le pressentait depuis qu’il connaissait le clan des Vvôx : il devait y avoir autre chose de tout aussi important, sinon bien plus encore.

Les deux rescapés se revitalisèrent quelque peu avec les pilules dont Koo’Doo’ conservait quelques spécimens dans sa ceinture-arsenal. Il avait réussi à garder avec lui non seulement son poignard mais aussi le petit poste radio, ainsi que le précieux revolaser, le tout étant soigneusement fixé. Il tenta un duplex avec le Fulgurant et eut la satisfaction de le réussir. Il expliqua brièvement ce qui se passait, précisa la position et sut que, d’ores et déjà ainsi qu’il l’avait souhaité un cosmocanot était en route. Mais le voyage était long, l’astronef se trouvant pratiquement aux antipodes du massif volcanique.

Il était nécessaire de prendre un peu de repos. Koo’Doo’ et la petite Fruule donnèrent satisfaction à la nature en s’endormant pendant deux ou trois heures. Quand ils se réveillèrent, ils n’étaient certes pas absolument frais et dispos, du moins se sentaient-ils mieux. Et que souhaiter de plus que d’avoir échappé à la noyade ou à l’hydrocution dans le torrent ?

Il y avait encore, pouvait-on estimer, plusieurs heures de jour. Le cosmonaute commençait à avoir une idée du mouvement planétaire et de l’action des deux soleils. En effet, si l’astre rouge déclinait, il estimait que le grand Sirius, lui, brillerait encore assez longtemps. A’, égale à elle-même, accepta tout de suite de le suivre jusqu’à ce qu’ils puissent observer ce que faisaient les Vvôx.

Pour échapper dans la mesure du possible au flair des crogs que les hommes de Toog devaient avoir lâchés autour de leur campement, ils choisirent la progression par la voie aérienne, soit en allant à travers les immenses branchages. Le cheminement y était relativement aisé en raison de l’énormité des arbres. Sans trop de mal ils se rapprochèrent autant qu’ils le purent sans éveiller l’attention et finalement, bien installé dans un gigantesque végétal qui ne comportait pas de ces étranges fruits si inquiétants, ils assistèrent, tout à loisir, au comportement de la tribu.

Ils virent la cueillette des cocons monstrueux, la libération des hommes qui y avaient été enfermés et qui n’étaient plus que des corps dénués d’âmes. Ils connurent également l’installation des blessés, des brûlés, et des captifs fruuls, tous parfaitement sains, qu’on livrait ainsi aux végétaux vampires qui dévoreraient leur esprit. Et, avec un serrement de cœur, ils eurent la lourde peine de voir amener à son tour en dépit de sa résistance, Argk, le seul Vvôx qui se soit montré leur ami, autant sans doute par sympathie que par haine de Toog dont il convoitait la place.

Une équipe de Vvôx encadrant un certain nombre d’Obéissants se mit en route et repartit du côté du volcan. Koo’Doo’ constata que les esclaves emportaient de vastes jarres de terre cuite, vides. Il crut comprendre : cette petite expédition se dirigeait vers la lande ardente qu’ils avaient, eux deux, traversée en jouant les salamandres grâce aux peaux écailleuses des crogs servant d’armures protectrices.

Là, sans doute, on glanerait le fameux minéral inflammable. Les Vvôx ne se risquaient guère sur ce terrain brûlant au sens littéral du mot et se contentaient certainement d’y envoyer leurs robots humains. Les Obéissants devaient en ramener quelques brûlures, mais comme ils étaient parfaitement insensibles, ce n’était pas grand dommage et les Vvôx, eux, demeuraient indemnes tout en bénéficiant de la précieuse provende.

A’ demanda ce que Koo’Doo’ comptait faire. Il réfléchissait depuis un bon moment, quelque peu décontenancé par cette avalanche d’événements et de découvertes. Finalement il souffla à sa compagne qu’il fallait attendre la nuit. Là, on aviserait. En attendant, il préconisa de s’installer le plus commodément possible à la cime d’un arbre qui n’appartenait pas à la race des géants dévorants, et ce fut ainsi qu’ils attendirent, bien à l’abri, que Sirius eût disparu sur l’horizon, que les lunes multiples aient fait leur apparition dans le ciel de Pâkaô.

Et dans leur abri aérien, Koo’Doo’ et A’ chuchotaient.

Il lui expliquait son plan et elle faisait effort pour comprendre. Sa bonne volonté suppléait à la carence du langage car, comme précédemment, ils s’exprimaient l’un et l’autre en idiome vvôx, qu’ils avaient tous deux assimilé de façon très relative.

Mais A’ était intelligente. De surcroît, elle s’était mise à adorer l’homme qui l’avait arrachée aux becs et aux serres des kreus. Elle comprit. Elle se déclara prête à l’audacieuse tentative qu’il préconisait. Et le moment vint, avec la nuit.

Sirius n’était plus qu’un souvenir et les satellites dansaient au firmament. La clarté plurilunaire était vive mais l’épaisseur de la forêt créait une vaste zone d’ombre. C’est ainsi que les deux évadés purent mettre leur plan à exécution.

Lui s’était débarrassé de la tenue de cosmonaute, qui l’eût entravé plus qu’autre chose. Presque nu, il avait cependant pris soin d’emmener avec lui la fameuse ceinture-arsenal, ainsi que l’inévitable poignard et le précieux revolaser. A’, quant à elle, toujours selon les normes de Pâkaô, son minimum de vêtements ne la gênait guère.

Les crogs rôdaient autour des feux du campement. Comme à l’accoutumée après leurs escales, qu’il y eût ou non cérémonie, Toog et les siens s’étaient adonnés aux libations. Ce qu’on pouvait appeler la récolte des Obéissants avait été féconde. Un grand nombre de nouveaux esclaves (plus de trente) allait venir grossir les rangs des serviteurs-mercenaires de la tribu des Vvôx. Maintenant, c’était l’heure du repos, tout autour des deux vaisseaux atterris.

Des kreus dans les gréements et dans les arbres proches, la plupart des guerriers endormis, les Obéissants passifs comme ils étaient sans pouvoir être autrement, il n’y avait que les monstrueux lézards qui veillaient.

Ce furent donc eux qui donnèrent l’alerte. Aussitôt, quelques hommes essayèrent de s’arracher aux fumées de l’ivresse. Les Vvôx, forts d’avoir chassé la troupe des Fruuls et d’avoir livré les prisonniers aux arbres-vampires, se croyaient bien tranquilles. Ils avaient négligé les sentinelles humaines, s’en reposant sur leurs animaux favoris. Les crogs s’agitèrent, sifflèrent bizarrement et commencèrent à se diriger vers le torrent dont un bras coulait non loin du lieu où le camp était établi.

Chancelant quelque peu sur leurs jambes amollies par l’alcool, Phto et une demi-douzaine des siens commencèrent à comprendre qu’il se passait quelque chose d’insolite.

Les reptiles squameux indiquaient qu’une présence se manifestait vers le cours d’eau. Mais quand ils y parvinrent, ce fut tout juste pour entrevoir un corps qui filait entre deux eaux. Trois hommes plongèrent pour rejoindre l’inconnu, mais sans succès. Ils regagnèrent la rive un peu après, parfaitement bredouilles et on pensa que cet intrus (un Fruul sans aucun doute) peut-être rescapé de la bataille, avait été emporté par les eaux tumultueuses.

Pendant ce temps, une forme se glissait de branche en branche, d’arbre en arbre, profitant du cheminement aisé qu’offrait la sylve dans son épaisseur.

A’ s’était bravement offerte au flair des crogs pour attirer l’attention des Vvôx éventuellement encore susceptibles de reprendre l’action. Accoutumée dès sa plus tendre enfance à fréquenter les eaux le plus souvent écumeuses de la contrée, la petite Fruule, après s’être ouvertement avancée très près du campement pour provoquer la réaction des lézards-veilleurs, avait réussi à évoluer dans l’onde jusqu’à pouvoir, beaucoup plus en aval, prendre pied sur le rivage.

Koo’Doo’ de son côté, profitant du fait que les crogs ne le dépisteraient certainement pas puisqu’ils allaient traquer A’, se rapprochait de la zone où croissaient en masse les grands arbres sur lesquels les Vvôx avaient attaché leurs victimes.

Il fut bientôt à portée, se trouva sur un des géants végétaux. Il voyait, non sans une sorte de malaise, les cocons qui contenaient chacun un humain. Plus loin, sur d’autres arbres, c’étaient des hommes ligotés nus, voués à ce sort funeste. En quelques jours, la croissance des flagelles irait sur un mode galopant et ensevelirait tout vifs ces malheureux.

Koo’Doo’ avait imaginé, pour s’avancer sans trop attirer l’attention, de s’emparer d’un cocon et d’utiliser la matière fibreuse formant une masse blanchâtre pour s’y dissimuler. Projet quelque peu fantaisiste peut-être, mais il comptait aussi sur l’ivresse bien connue des Vvôx. Les kreus étaient pratiquement inoffensifs dans la nuit. Et A’ se chargeait d’attirer les crogs dans la direction opposée.

Un cocon se trouvait à portée. Koo’Doo’ le palpa. S’étonna un peu de ne pas sentir la masse de chair qu’il eût dû normalement s’attendre à y trouver.

Mais qu’importait ! Si celui qui était là vivait encore comme il l’espérait, il lui rendrait service en le libérant. Mais peut-être le terrible travail vampirique était-il déjà accompli et la victime avait-elle atteint le stade robotique de l’Obéissant.

Koo’Doo’ transpirait en tranchant les fibres végétales avec la lame de son poignard. Petit à petit, il dégageait cette sorte de momie naturelle. Non, il n’y avait pas un corps humain à l’intérieur !

Claquant des dents d’épouvante, il mettait à jour un squelette !

Une tristesse infinie s’empara de lui. Il aurait dû y songer plus tôt. Cette expérience sauvage ne réussissait pas à tous les coups. Certains sujets livrés aux végétaux monstrueux succombaient, soit étouffés par l’accumulation des fibres, soit peut-être simplement de faim et de soif avant de sombrer dans la léthargie qui devait suspendre toutes les fonctions vitales, du moins quand le processus était mené à bien.

Il dut donc aller jusqu’au bout de son entreprise, fendit le cocon dans toute sa hauteur, en retira avec des frissons les éléments de la malheureuse charpente humaine et s’enveloppa, non sans dégoût, de cette carapace livide. C’était autre chose que la peau écailleuse du crog écorché par A’, bien plus écœurant encore.

Mais, de cette façon, allant encore plus près vers le camp, il avait quelque chance, en s’immobilisant de temps à autre, de se fondre avec la vaste théorie de ces amas blanchâtres qui jetaient dans l’ombre leurs taches blafardes. De loin, les Vvôx seraient certainement incapables d’apercevoir son manège.

Il se rapprocha, gagna, par petites périodes coupées d’instants d’immobilité sous le cocon protecteur, la zone où les futures victimes attendaient, ligotées dans les branchages.

*
* *

Argk souffrait mille morts.

Maintenant il s’était tu, après avoir craché sa haine et sa colère vers Toog et les autres. Vers Kio qui l’avait dénoncé. Vers Phto qu’il savait tout dévoué au Masque-d’Opale. Non seulement il devait renoncer à vivre, mais encore il avait été humilié, vaincu par celui auquel il voulait arracher le pouvoir, cette brute avinée et lubrique.

Étroitement serré dans les liens qui le retenaient, le Vvôx sentait déjà glisser sur lui des attouchements, encore infimes, mais dont il connaissait parfaitement la nature. En effet, on plaçait les sujets voués à l’arbre-vampire sur des cocons naissants. Et le végétal réagissait de façon foudroyante. Tout de suite, comme de véritables sensitives les flagelles s’attachaient au corps qu’on leur offrait et la croissance commençait spontanément. Il faudrait plusieurs jours pour que le corps soit entièrement enveloppé par les fibres mais l’action s’entamait sans tarder.

Jeune, fort, intelligent, ambitieux, Argk eût pleuré de rage impuissante si un guerrier Vvôx était susceptible de pleurer. Il grinçait des dents, il faisait d’immenses efforts pour briser ses liens, il se tordait inutilement et les cordes tressées meurtrissaient sa chair. Plus d’illusions à se faire, la mort lente l’attendait. Ou il périrait comme beaucoup de victimes, ou il deviendrait fou, ce qui survenait fréquemment à ceux qui survivaient. Dans ce qu’on pouvait estimer le meilleur cas, il s’en sortirait, physiquement indemne. Mais réduit à l’état d’esclave, insensible, pauvre outil de chair à la merci de maîtres stupides et cruels.

Petit à petit, Argk le vaillant qui s’était révolté contre Toog-au-Masque-d’Opale allait disparaître dans ce véritable cercueil végétal qui ne rendrait qu’un squelette, un fou, ou un Obéissant !

Une fièvre ardente ne tarda pas à s’emparer de lui, brûlant et grelottant à la fois, la gorge sèche, l’estomac creux, les entrailles tordues autant par la faim que par la douleur morale qui le détruisait lentement.

Des images rouges dansaient devant ses yeux. Des frissons le parcouraient méchamment et celui qui avait été un vaillant guerrier se sentait faible comme un petit enfant fragile.

Il parlait tout haut maintenant. Il riait. Il gémissait. Il redevenait lucide par instants pour se rendre compte que, en ce qui le concernait, l’horrifique traitement le mènerait certainement à la folie.

Dans son délire, il put croire vaguement qu’il était la victime d’une vision de cauchemar.

Un spectre, se glissant le long des branches immenses, avançait vers lui. Un spectre blafard, comme un de ces cocons sécrétés par les arbres-vampires, qui se serait incompréhensiblement mis en marche.

Fasciné, torturé par la fièvre, Argk vit l’apparition toute proche de lui.

Et, doucement, le fantôme se mit à parler…


CHAPITRE XIII

Depuis toujours les Vvôx, quand ils avaient dûment installé leurs victimes à la merci des arbres-vampires, se souciaient peu des cris, protestations, injures, gémissements et hurlements qui suivaient généralement ce genre de fantaisie.

Cette nuit-là donc, comme à l’accoutumée, ils avaient copieusement arrosé ce sinistre forfait et n’avaient prêté qu’une oreille plus que discrète aux voix des malheureux dont certains, particulièrement les Fruuls captifs, manifestaient comme ils le pouvaient leur opinion sur un tel sort.

On avait entendu à peu près toute la gamme dont est capable la voix humaine, de l’invective au délire. Sans compter de nombreuses invocations à Hoorz, le dieu tutélaire représenté par Sirius lui-même.

Mais ce genre de divinité est généralement peu encline à écouter l’expression du malheur humain. D’ailleurs, tout autant que son homologue pourpre, la grande étoile avait disparu sur l’horizon.

Parmi ceux qui avaient vigoureusement lancé des hurlements de fureur, Argk occupait une place de choix. Puis il s’était tu et ce n’était qu’à l’heure des ténèbres que, saisi par la fièvre, il avait recommencé à vociférer. Vociférations lesquelles d’ailleurs se fondaient avec un certain nombre d’autres voix, appartenant à d’autres misérables partageant sa triste position et qui, eux aussi, subissaient les atteintes de la fièvre.

Tout cela ne troublait guère le repos des Vvôx, enivrés à des degrés divers. Il y avait bien eu le petit incident de l’inconnu qui avait attiré l’attention des crogs et l’intervention de quelques Vvôx un peu moins engourdis qui avaient tenté un plongeon, mais tout semblait être rentré dans l’ordre.

Et pourtant…

Au sein de l’épaisse forêt où ne filtrait que très relativement la clarté des lunes, un homme s’affairait à fendre de haut en bas les cocons, à libérer les captifs qui venaient seulement d’être attachés aux points où l’élément fibreux commençait à croître afin de lui servir de proie.

Argk s’était tu depuis longtemps. Et petit à petit les pauvres êtres ainsi condamnés cessaient les uns après les autres de faire entendre leurs gémissements.

Les Vvôx ronflaient pour la plupart. Les kreus dormaient sur une patte, peu actifs dans la nuit. Il y avait bien quelques crogs qui allaient et venaient encore, mais de plus en plus rarement. Tout le campement allait ainsi sombrer dans l’inertie pendant plusieurs heures.

Toog-au-Masque-d’Opale n’échappait pas à la règle générale. Il était étendu de tout son long, respirant fortement, le masque d’opale quelque peu de travers. Sa lourde main velue étreignait encore la taille fine et tiède de Kio, qui était venue apaiser ses ardeurs vers la fin de l’orgie. Pas plus que les siens, le chef du clan vvôx ne s’inquiétait de la situation et ne se doutait de ce qui se tramait dans l’ombre.

Ceux qui avaient la garde des vaisseaux partageaient le sort commun, c’est-à-dire qu’ils se souciaient peu de veiller. Cette fois, au moment où trois ou quatre crogs relevèrent la tête, attirés par un fait insolite qui se produisait du côté du torrent, nul ne bougea. Les sauriens foncèrent, ce qui était leur rôle mais aucun Vvôx ne réagit. Et les bêtes écailleuses demeurèrent sur la rive, tendant leurs museaux reptiliens, humant l’air, indiquant nettement qu’ils avaient détecté une présence, peut-être humaine.

Quelqu’un en effet évoluait dans les eaux bouillonnantes avec une science profonde de l’art natatoire. Les crogs ne se risquaient que rarement dans l’onde, alors qu’ils méprisaient parfaitement les terrains brûlants et les foulaient sans crainte eu égard à leur carapace naturelle. Aussi demeurèrent-ils sur le rivage et nul ne vit la femme nue qui barbotait, clapotait le plus près possible des monstres pour les tenir en éveil, sans risquer grand-chose en raison de l’inertie des hommes de Toog.

Si bien que, sur les carènes des deux drakkars, la surprise fut totale. Ceux qui s’éveillèrent avant de se sentir assommés, étranglés, égorgés le plus souvent avec leurs propres armes, quittèrent ce monde en ayant la sensation qu’ils étaient victimes de spectres blafards jaillis incompréhensiblement de l’obscur.

Quelques-uns tentèrent de réagir mais les assaillants, qui n’avaient d’ailleurs de fantôme que l’apparence, eurent tôt fait de les circonvenir, en les faisant passer de vie à trépas dans les délais les plus brefs.

Koo’Doo’ avait réussi son coup. Il avait libéré Argk, un Argk stupéfait, au comble de l’ahurissement mais qui avait promptement réalisé la chance inouïe qui était la sienne. Il s’était empressé aussitôt de prêter la main à Koo’Doo’, son sauveur. Tandis que l’un s’occupait de récupérer des cocons, libérant soit des squelettes, soit des malheureux dont il n’y avait pas grand-chose à attendre (d’autant qu’il eût fallu les soigner, les frictionner, les revigorer, ce qui n’était que hors de saison) l’autre délivrait tous les récents captifs. Argk ne disposait pas d’un poignard, Koo’Doo’ n’ayant que le sien propre. Mais le colosse s’était servi d’une arme toute naturelle. Ses dents. Sa formidable mâchoire lui permit de trancher les liens végétaux tressés par les Vvôx. Peu à peu il rendit ainsi la liberté à tous les Fruuls, à plusieurs Vvôx encore en état de fournir quelque chose. Et qui, se trouvant arrachés à la mort lente et atroce dispensée par les végétaux vampiriques, acceptèrent d’emblée ce que Argk leur proposait brièvement.

Bientôt il y eut une quinzaine de cocons disponibles. Des hommes valides s’en enveloppèrent et, selon la tactique mise au point par Koo’Doo’, se rapprochèrent par petits bonds du campement, réussissant ainsi à ne pas attirer l’attention. Et les crogs étaient, eux, retenus du côté du cours d’eau, où A’, après un nouveau contact avec Koo’Doo’, se dévouait audacieusement et maintenait les surveillants en haleine.

En peu de temps, ceux qui constituaient les équipages des drakkars étaient neutralisés, la plupart définitivement. Argk menait maintenant l’opération et tout de suite, utilisant les torches qui jetaient encore quelques feux, on embrasait, dans les jarres de terre cuite, le carburant-minéral. Cet étrange combustible, non seulement brûlait rapidement sans pratiquement se consumer, mais encore il dégageait une thermie exceptionnelle, et provoquait un tel réchauffement atmosphérique que le gonflage des voiles-ballons s’effectuait en un temps record, qui laissait loin derrière celui exigé pour les montgolfières inventées par les Terriens. Toog commençait à être troublé dans son sommeil. Car bien entendu tout ce qui se passait autour des vaisseaux de feu ne se déroulait pas sans un certain vacarme. Un certain nombre de Vvôx, un peu moins endormis que les autres, s’extirpaient de leur torpeur et, constatant une agression qu’ils comprenaient mal, cherchaient leurs armes.

Les crogs, eux, après avoir vainement alerté le clan, couraient à travers l’aire très vaste où s’étaient établis le campement et l’atterrissage des drakkars volants. Ils traquaient une personne à peu près nue qui courait à toutes jambes, cherchant l’ombre des arbres les plus proches, mais que les subtils sauriens avaient détectée après qu’elle eut pris pied sur le rivage du torrent, non sans les avoir provoqués un bon moment auparavant afin de les attirer et de permettre à Koo’Doo’, à Argk et aux rescapés des arbres-vampires d’investir la flotte aérienne des Vvôx.

Un seul navire, d’ailleurs. Koo’Doo’ savait bien qu’on aurait déjà du mal à le piloter, les spécialistes faisant défaut. Du moins, avec ses comparses, avait-il réussi à neutraliser les équipages. Et si d’autres guerriers contre-attaquaient, ce n’était qu’assez mollement, engourdis qu’ils étaient par l’ivresse et se heurtant à des hommes arrachés de justesse à la mort et qui estimaient n’avoir plus rien à perdre, préférant de beaucoup périr en combattant.

Toog-au-Masque-d’Opale se sentit violemment secoué, tandis qu’une voix qu’il connaissait bien l’invectivait :

— Lève-toi, vaillant chef ! Tes ennemis envahissent ton campement ! Et ils s’en prennent à tes vaisseaux !

C’était Kio, infiniment moins ivre que la plupart des Vvôx. Elle avait conscience du désastre et savait bien que rien ne serait favorable sans la présence du maître du clan.

Toog se trouva debout, ajusta le masque d’opale et clignant des yeux derrière le bandeau opalin, embrassa la situation d’un regard circulaire.

Il comprenait mal qui étaient ces assaillants. D’ailleurs, jusque-là, nul, parmi les Vvôx, n’avait réalisé qu’il s’agissait en effet des victimes offertes au vampirisme des grands arbres avant qu’elles ne soient récupérées, du moins en partie, sous forme d’Obéissants.

Toog vit que les drakkars étaient investis. Déjà le carburant-minéral flambait et les voiles-sacs se gonflaient à vue d’œil. Dans la lueur rouge qui illuminait le camp, les kreus, affolés, tournaient et jetaient des cris aigus qui se fondaient avec les hurlements de colère et de douleur, les vociférations belliqueuses des combattants.

Les kreus étaient à peu près inutilisables en raison de la nuit. Les crogs couraient partout mais eux non plus n’offraient aucun intérêt à ce terme. Par contre, Toog songea tout de suite aux Obéissants.

Comme lui, le maître, ne les avait pas encore alertés, ils demeuraient aussi neutres, aussi passifs qu’à l’ordinaire. Stimulé par Kio, laquelle ne perdait pas son sang-froid, Toog entreprit de les joindre psychiquement, de les déchaîner contre les agresseurs, de tenter de délivrer les drakkars qu’ils avaient déjà envahis.

Malheureusement, pour développer correctement toute faculté de style parapsychique, télépathie, médiumnité ou similaire, il est indispensable que l’émetteur soit en bonne forme physique, et particulièrement en état de sobriété, ce qui n’était pas le cas pour Toog-au-Masque-d’Opale, encore quelque peu l’esprit embrumé par l’abus des libations.

Il n’en fit pas moins effort pour lancer le commando de ces robots charnels. Il avait fortement mal au crâne mais, au fond de son cerveau perturbé, il pensait que la magie inhérente au masque d’opale pallierait sa propre carence. Il se dressa donc, bien campé sur ses jambes, se concentra – dans la mesure du possible – et obtint le contact avec cette sorte de cerveau collectif qui correspondait à l’ensemble de ces malheureux dont les possibilités cérébrales avaient été littéralement absorbées par les grands arbres.

Le résultat initial lui donna l’espoir d’une réussite. Effectivement, il les « sentit » nettement réagir, se mettre en marche. Mais il était indispensable en la circonstance de maintenir solidement la force mentale pour tenir en quelque sorte en laisse le groupe de ces guerriers androïdes susceptibles de grands exploits, du moins quand ils étaient correctement guidés, ce qui ne fut pas le cas.

Koo’Doo’, appuyé par Argk qui, ayant repris sa maîtrise de soi, était maintenant le plus efficace des guerriers contre ses propres frères de race, par les Fruuls délivrés qui étaient résolus à se battre jusqu’à la mort, voire par les quelques handicapés vvôx, lesquels en dépit de leurs blessures découvraient qu’il valait mieux pour eux aussi tenter un combat que de sombrer stupidement dans l’asservissement qui était le sort des Obéissants, prenait un sérieux avantage.

Sa troupe avait barre sur les Vvôx, surpris après l’orgie avilissante, aux cerveaux enfumés, aux membres gourds et qui avaient eu quelque peine à se reprendre. D’autant que les équipages des drakkars avaient été immédiatement massacrés.

Si tous combattaient à l’arme blanche, Koo’Doo’ brandissait son revolaser qui faisait du bon travail et provoquait de sanglantes trouées dans les rangs des Vvôx, lesquels par surcroît en éprouvaient une terreur panique, cette foudre dans la main d’un seul homme créant en eux un courant d’épouvante.

Pendant que la lutte se poursuivait, les ballons sustentateurs du vaisseau de feu étaient pratiquement gonflés. A’ avait réussi à rejoindre le groupe, se faufilant au sein de la bataille. Les Obéissants arrivaient, mais dans un désordre inhabituel, ce qui n’était que le résultat des manœuvres psychiques faussées de Toog-au-Masque-d’Opale. Le chef des Vvôx avait trop aisément spéculé sur la magie de son casque-masque. Il était en fait incapable de parvenir à un résultat correct si bien que les robots humains, allant et venant n’importe comment, n’étaient qu’une entrave pour les Vvôx, non un apport.

Dégrisé enfin par son insuccès, rugissant de rage, Toog renonça à se servir du commando robotique et se précipita vers le drakkar qui apparaissait comme prêt à l’envol. Malheureusement pour lui, alors qu’il abandonnait brusquement l’effort psychique, rompant le contact mental avec les Obéissants, il provoqua chez eux un véritable court-circuit et tous ces êtres brusquement déphasés commencèrent à se heurter, à s’affronter un peu au hasard, voire à cogner sur les Vvôx à portée, y compris le seigneur Toog lui-même.

Il hurlait, il lançait des ordres qui se perdaient dans le tumulte. Koo’Doo’ estimait que le moment était venu de larguer les amarres, les ballons étant suffisamment gonflés sous l’impulsion du carburant-minéral qui flambait avec ardeur.

Il cria donc à ses compagnons de se préparer à prendre l’air. A’ et quelques autres commencèrent à couper les câbles qui retenaient le vaisseau à des troncs et à des rochers.

Toog, totalement affolé, essayait de reprendre sous son action cérébrale la troupe anarchique des Obéissants. Ce qui était trop tard et ne faisait qu’aggraver la situation. Les Vvôx tentaient un dernier effort pour grimper à bord du drakkar qui quittait déjà le sol. Deux d’entre eux, deux solides gaillards, y réussissaient presque. Ils étaient de ceux qui avaient neutralisé Argk lors de sa révolte, qui l’avaient attaché près d’un cocon naissant pour le vouer à la lente mort mentale qui eût fait de lui un Obéissant de plus.

Le colosse fonça sur eux et, devant Koo’Doo’ qui éclata de rire en dépit du tragique de la position, leur cogna le crâne l’un contre l’autre, et les rejeta pardessus bord.

Quelques guerriers s’accrochaient au bastingage. Kio était de ceux-là, acharnée qu’elle était à en finir avec Koo’Doo’ et A’, sans aucun kreu puisqu’ils ne la servaient pas à pareille heure.

Mais ceux du drakkar tapaient avec fureur sur les mains qui s’agrippaient ainsi et les derniers contre-attaquants dégringolèrent lamentablement sur le sol tandis que le vaisseau de feu propulsé par les réacteurs que Koo’Doo’ avait fait mettre en action, assez maladroitement d’ailleurs, s’élevait majestueusement.

Toog-au-Masque-d’Opale jeta un cri de fureur et de désespoir.

Il voyait ses ennemis s’enfuir à bord de son propre navire, monter bien au-dessus de la clairière et de la forêt. Et la grande silhouette du drakkar volant se perdit dans la nuit.


CHAPITRE XIV

Toog vit se lever l’aurore alors qu’il digérait mal une colère qui l’avait rendu fou furieux, lorsqu’il avait vu se fondre dans le ciel noir les feux alimentant les voiles-ballons de son propre navire. Un navire emportant ses ennemis après cette audacieuse agression qui avait coûté si cher aux Vvôx.

Sous le masque d’opale, sans doute conservait-il encore la vision de ces spectres blafards qu’il avait lui-même entrevus dans l’obscurité et dont l’aspect étrange avait fortement impressionné ces guerriers encore en proie aux fumées de l’ivresse, les emplissant d’une certaine crainte superstitieuse laquelle n’avait pas été sans effet sur la mollesse dont ils avaient fait preuve, au moins au début de leur résistance.

Toog avait hurlé, invoqué Hoorz, bousculé ceux qui l’entouraient et il n’était pas jusqu’à Kio qui n’eût pu éviter les brutalités du chef de clan. Et puis, tant bien que mal, regroupant ses troupes, il envisageait la riposte dans les délais les plus brefs.

Cependant, au cours de cette fin de nuit, le temps avait changé. Des rafales avaient commencé à souffler et tout portait à croire qu’une tempête se préparait. La forêt aux arbres vampiriques était agitée par le souffle puissant de l’orage qui s’annonçait. Mais les géants végétaux, croissant là depuis des siècles, demeuraient impavides. Ils devaient bien savoir que les intempéries ne pouvaient pas grand-chose contre leur force à l’exception peut-être d’un éclat de la foudre.

Toog ne disposait donc plus que d’un seul vaisseau, sur les trois qui avaient emmené l’expédition. Un avait été détruit par l’agression des Fruuls, l’autre était ravi par Koo’Doo’ et ceux qu’il avait su ranger sous sa bannière. Du moins Toog-au-Masque-d’Opale, soucieux de ne pas perdre la face et de tirer vengeance éclatante de ceux qui le ridiculisaient ainsi décida aussitôt d’appareiller sans retard. Mais il fallait tout d’abord procéder au gonflage. Le carburant ne manquait pas, d’autant qu’une équipe avait été chargée dans la journée d’aller en récupérer une importante provision vers les landes de feu et les Obéissants insensibles, portant maintenant quelques brûlures qui les laissaient indifférents, en avaient chargé plusieurs jarres de terre cuite.

Quelques Vvôx, dont Phto, homme avisé et prudent, lui firent remarquer que les conditions météorologiques étaient peu favorables à un envol. Si les singuliers pirates menés par Koo’Doo’ avaient réussi à prendre l’air, c’était à leurs risques et périls et Phto assurait que dans ces conditions ils n’iraient pas loin avant quelque catastrophe. Le Vvôx rappelait qu’ils avaient beau s’être emparés d’un vaisseau de feu et en avoir provoqué le départ, ils étaient inexpérimentés. Seuls les Vvôx savaient utilement conduire les drakkars volants. Et l’orage qui commençait à gronder n’allait certainement pas favoriser les choses. Aussi préconisait-on d’attendre que les éléments soient apaisés avant de se lancer à la poursuite des fugitifs.

D’ailleurs, ajoutait Phto, il n’était pas impossible que le vent, la foudre, la pluie qui commençait à tomber à torrents, n’aient déjà eu raison du navire des évadés.

Toog ne voulut rien entendre. Il arguait du sacrilège qui avait consisté à entraver la cérémonie du sacrifice aux grands arbres. Ces dieux vénérables, auxquels on avait arraché leurs proies, n’allaient-ils pas se venger, dans leur légitime irritation ? Toog n’ajoutait pas qu’il était personnellement profondément vexé par le tour que Koo’Doo’ lui avait joué et dont les astuces le déroutaient. Si bien qu’en dépit des observations de Phto et des plus sages de la horde, ordre fut donné d’allumer les brasiers destinés à chauffer l’air qui gonflerait les voiles-sacs et à prendre toutes dispositions pour le départ du troisième et dernier navire volant.

Tous connaissaient assez Toog pour savoir qu’il était, en dépit d’une certaine intelligence, buté, obstiné, et trop orgueilleux pour se rendre à des arguments, si logiques puissent-ils lui paraître. Ce fut donc dans la tempête commençante que l’appareillage se prépara.

Pendant ce temps, Koo’Doo’ et ses compagnons fuyaient à bord d’un vaisseau harcelé par les rafales. Après deux ou trois heures de nuit, ils avaient vu se lever l’aurore, une double aurore car en raison des caprices du système binaire, les deux soleils apparaissaient en même temps sur l’horizon. Mais si Sirius allait monter au zénith son comparse, lui, se contenterait de glisser au loin un segment pourpre qui ne jetterait que peu de lumière et de chaleur. D’ailleurs, la journée ne s’annonçait guère amène et d’épais nuages roulaient déjà, occultant le plus souvent la splendeur naturelle des astres.

Une pluie abondante fouettait les navigateurs aériens. L’orage ne cessait de se manifester et c’était d’un œil inquiet que les passagers du drakkar volant apercevaient les lueurs blêmes des éclairs qui se succédaient un peu partout dans ce ciel tourmenté qu’ils traversaient.

Avec Koo’Doo’, A’ et Argk, ils étaient en tout dix-sept à bord, quatorze seulement des rescapés du supplice des arbres-vampires ayant pu échapper au dernier combat. D’aucuns avaient péri dans la bataille et il y en avait trois ou quatre qui, au moment de l’envol, n’avaient pu grimper sur la carène et avaient vraisemblablement été massacrés sur place, à moins que les Vvôx ne les aient récupérés dans le but de les livrer en pâture à ces redoutables divinités végétales.

Malheureusement, en dépit de cet équipage relativement satisfaisant quant au nombre, la carence de spécialistes se faisait cruellement sentir en ce qui concernait la capacité de direction de ces vaisseaux pour le moins étranges.

Si on avait, sans grand besoin de compétence, réussi à gonfler les voiles-ballons et à provoquer le départ du navire volant, le maniement d’un tel engin laissait fortement à désirer entre des mains inexpertes.

Il s’agissait d’agir sur ces réacteurs primitifs qui projetaient à l’arrière et sur les côtés des jets de flammes faisant office d’éléments de gouvernail. Koo’Doo’, dont la science était grande en matière de voyages cosmiques, devait s’avouer qu’un système aussi simpliste lui échappait quelque peu. Argk, bien que vvôx, n’était qu’un guerrier et rien d’autre. Jamais il ne lui avait été donné de mener un drakkar. Et parmi ceux que Koo’Doo’ avait arrachés à la mort lente, il y avait surtout des Fruuls. Trois Vvôx seulement avaient réussi à fuir avec eux. Aucun de ces trois-là n’était accrédité à jouer les timoniers de vaisseaux aériens.

Il fallait donc s’en tirer de façon empirique, ce qui n’allait pas sans fausses manœuvres, d’autant que les intempéries ne facilitaient en aucune façon la tâche de ces apprentis navigateurs aériens.

Le vent se faisait de plus en plus fort et les rafales secouaient avec violence la carène suspendue au-dessous des cinq sacs-ballons qui emmenaient cette curieuse montgolfière. Koo’Doo’ voyait défiler sous lui le relief accidenté, pittoresque au possible de Pâkaô. Il se demandait avec inquiétude si le cosmocanot expédié depuis l’astronef finirait par atteindre cette contrée, mais il fallait bien s’avouer que les coordonnées qu’il avait pu fournir étaient assez précaires. D’autre part, il était désormais privé de son poste radio, lequel était demeuré quelque part dans le grand arbre où il s’était réfugié la nuit précédente en compagnie de l’A’. Il lui restait la ceinture-arsenal, laquelle comportait le petit poste émettant seulement en signaux codés. Il avait tenté de nouveaux appels mais sans résultat, tant les conditions météo parasitaient les ondes.

Présentement, avec l’avis de A’, il avait songé seulement à rejoindre le clan des Fruuls. Pas question de demeurer dans une contrée contrôlée farouchement par les Vvôx. Les trois Vvôx rescapés, bien entendu, avaient approuvé, n’ayant guère loisir de faire autrement et les onze Fruuls, heureux de retrouver les leurs, exhalaient leur joie. Mais il n’en était pas moins réel que la maladresse d’un pareil équipage ne donnait guère de résultats et qu’on naviguait au petit bonheur, sans préjudice de subir les furieuses atteintes d’une tempête qui semblait ne devoir pas finir de sitôt.

Le carburant-minéral, par bonheur, brûlait sans discontinuer et le vent ne paraissait pas risquer d’éteindre les brasiers. Cependant, le souffle violent courbait fréquemment les flammes et provoquait des perturbations. Plus d’un fut ainsi brûlé et il y eut même à deux ou trois reprises menace d’incendie.

Tout cela ne favorisait pas le climat à bord. Argk et quelques autres s’évertuaient à utiliser les réacteurs mais sans grand succès. Koo’Doo’, qui connaissait bien la nature humaine pour avoir bourlingué d’une planète à l’autre, voyait venir le moment où après l’enthousiasme initial le désespoir s’installerait parmi cet équipage improvisé et disparate et où il ne pourrait plus tenir en main ces hommes désemparés. Alors seul le Maître du Cosmos savait où un tel état de fait conduirait le malheureux drakkar et ceux qu’il emportait à travers la tempête.

Rallier le clan des Fruuls ? Encore eût-il fallu s’orienter correctement. A’ et ceux de sa tribu, ignorant tout de la navigation aérienne, étaient parfaitement incapables de se situer par rapport au sol. Argk, lui, connaissait mieux la question mais il ignorait la technique du vaisseau de feu et par surcroît l’orage et ses fureurs ne favorisaient guère le maniement convenable de ce bâtiment malgré tout assez fragile.

La pluie fouettait les navigateurs, alourdissait les sphères-ballons et le drakkar donnait de la bande par instants sous les rafales, ce qui provoquait de nouveaux accidents, le feu débordant des jarres de terre cuite qui contenaient le carburant embrasé. Koo’Doo’ sentait grandir son inquiétude et voyait les mines s’allonger, les regards devenir fuyants. Il vint, ce moment redouté. Les Fruuls étaient aussi versatiles que les Vvôx et Koo’Doo’ s’attendait à de pareils retournements d’attitude chez de tels primitifs.

On apercevait, très loin à l’horizon, une ligne d’un joli bleu-vert sur l’origine de laquelle il n’y avait guère à se tromper : le drakkar emporté par la tempête filait vers l’océan. Or d’après A’ et ceux de son clan ce n’était pas absolument la bonne direction pour rallier le village des Fruuls, situé au-delà des montagnes, c’est-à-dire pratiquement à l’opposé. Il fallait donc, dans la mesure du possible, modifier la marche du vaisseau de feu. Ce qui n’était guère commode tant la violence du vent menait le malheureux navire volant comme un fétu. Argk et les Vvôx du bord tentèrent d’utiliser les réacteurs mais ce fut sans résultat appréciable. Koo’Doo’, déjà, ne se faisait plus d’illusions. La mer était encore loin mais à cette allure on ne tarderait tout de même pas à la survoler, ce qui présenterait un danger certain, sans préjudice d’éloigner les passagers du ciel encore davantage du monde des Fruuls.

Et l’état des éléments ne permettait guère d’espérer que l’orage cessât avant que le drakkar se fût trouvé à portée du rivage. En effet, sous les rafales, on vit le littoral se rapprocher dangereusement. Les Fruuls commençaient à murmurer entre eux, à échanger des regards significatifs.

« Ils vont finir par me reprocher de les avoir sauvés ! songea amèrement le cosmonaute. Il est vrai que le sentiment de reconnaissance n’est pas toujours l’apanage des êtres humains. Il en est tant, d’une planète à l’autre, qui finissent par haïr ceux envers lesquels ils sont redevables… »

Mais une telle philosophie, pour évidente qu’elle puisse paraître, n’était tout de même pas de nature à permettre à Koo’Doo’ de sauver la situation. Les éclairs trouaient en permanence une voûte de nuées noires qui roulaient autour du vaisseau de feu. Koo’Doo’ regardait avec inquiétude les sacs-ballons, que la tempête secouait avec fureur. Toute cette installation, malgré tout assez primitive, finirait par craquer et tout portait à supposer qu’une telle catastrophe se produirait précisément quand on serait lancé au-dessus des flots, qu’un pareil temps devait rendre particulièrement furibonds.

Des torrents de pluie arrivaient sur le vaisseau et flagellaient avec rage tous ceux qui se tenaient dans le cockpit suspendu, lesquels continuaient par instants à subir les morsures du feu sustentateur que le vent rabattait vers eux.

Brusquement, les onze Fruuls commencèrent à refuser toute manœuvre. Ils devenaient franchement hostiles, voire menaçants. Les trois Vvôx rescapés paraissaient neutres, du moins pour l’instant. Argk vit le danger et se rapprocha de Koo’Doo’. Mais que pouvaient faire ces deux hommes, si résolus, si forts soient-ils, contre cette bande ?

Alors quelqu’un s’élança entre eux. C’était A’.

Elle parla. Elle cria plutôt, mais Koo’Doo’ ne comprenait pas la langue fruul. Et Argk certainement non plus. Que disait-elle ? Impossible de le savoir d’autant que le fracas de l’orage fragmentait ses paroles. Mais il semblait bien que la jeune femme tentait d’exalter ses frères de race, peut-être qu’elle leur faisait honte de leur attitude. Et soudain, devant tous ces hommes stupéfaits, elle se dépouilla de ses vêtements, de sa tenue d’ailleurs assez sommaire à la mode de Pâkaô.

Elle apparut dans sa nudité fraîche, saine, solide. Son corps d’un joli ton rose doré se détachait sur le fond de ciel noir et c’était la lumière des éclairs qui l’irradiait. La tête légèrement renversée en arrière, ses mains remontant le long des hanches atteignaient la poitrine, saisissant les seins et les offrant comme en une double coupe. Ainsi elle était l’image vivante de la Femme, de la Vie…

Ses cheveux flottaient comme des oriflammes de volupté et tout son être paraissait s’embraser à la fois aux feux de l’orage et aux reflets des foyers qui brûlaient toujours dans les jarres de terre cuite.

Et elle appela Koo’Doo’ !

Elle l’appela comme la femelle appelle le mâle à l’époque des amours agrestes. Elle lui apparaissait singulièrement auréolée de myriades de gouttes de pluie que les éclairs faisaient briller fugacement tels des joyaux mille fois précieux, ce qui donnait à sa chair un aspect à la fois surprenant et nettement érotique, ce que sa posture démontrait d’ailleurs sans ambages.

Littéralement fasciné par cette idole chamelle, Koo’Doo’ s’avança.

Savait-il ce qu’il faisait ? Où il en était ? Le vaisseau de feu fuyait dans l’ouragan. La foudre sillonnait le ciel alentour et ainsi ils avaient l’impression de naviguer dans une mer de flammes. Le tonnerre grondait avec un paroxysme de fureur et tous les hommes, la gorge sèche, les yeux exorbités, subissaient le charme frénétique émanant de cette fille qui représentait, dans le chaos universel, le centre même de cette vie qui refuse le néant, l’abandon, la mort…

Koo’Doo’ fut près d’elle. Il la prit dans ses bras avec une fougue irrésistible. Râlante, elle s’unit à lui de telle sorte que leurs deux corps n’en firent qu’un dans les secondes qui suivirent.

Jamais sans doute, au cours de ses amours interplanétaires, Koo’Doo’ n’avait connu telle montée de stupre. Jamais il n’avait éprouvé semblable joie. Car la volupté transcendait sa chair et magnifiait ce couple qui jetait ainsi un défi à un environnement catastrophique. Koo’Doo’ comprit sans doute, dans un spasme inouï, ce que pouvait être l’authentique bonheur auquel n’atteignent que les dieux.

Sans doute, en lui, totalement enivré qu’il était par cette chair de femme, le tonnerre se fondit-il dans l’éclatement des sens, la lumière des éclairs se mêla à l’éblouissement de la volupté. Il rouvrit les yeux, sourit à celle qui venait ainsi, en lui offrant la coupe charnelle, de le revigorer et de contrer avec énergie la tendance à la désespérance qui se faisait jour insidieusement chez cet homme si fort.

Mais, fière de son triomphe, elle montrait soudain qu’elle entendait sans doute ne pas s’en tenir là et était prête à renouveler son offrande, à les dynamiser tous si c’était possible.

Elle se dégagea de l’étreinte de Koo’Doo’, un Koo’Doo’ satisfait, apaisé du moins sur le plan purement sensuel et déjà elle tendait les bras vers Argk.

Koo’Doo’ recula. Pouvait-il intervenir ? Non ! cette femme ne lui appartenait pas en propre. Il l’avait sauvée d’un sort cruel, c’était indéniable. Mais ils étaient de deux mondes si différents, nés à des millions d’années-lumière l’un de l’autre. Elle était venue tout naturellement dans ses bras après le supplice manqué. Maintenant, faisant face au péril qui les menaçait tous, elle donnait ce qu’elle pouvait donner, ce que les hommes mettent si haut, ce à quoi ils attribuent une telle valeur, dans toutes les circonstances.

Koo’Doo’ était songeur. Il voyait à présent A’ se pâmer entre les bras vigoureux du solide Argk. Et ensuite ?… Tous les autres, Vvôx et Fruuls, regardaient avec passion, avec des mines, des attitudes touchant à l’obscénité. Et c’était pour l’homme venu d’ailleurs, de la planète Terre, un tableau bien curieux que ce qui eût pu paraître choquant à certains et qui, il devait bien se l’avouer, n’était que « différent » de ce qu’il aurait pu attendre.

Le vaisseau de feu, saisi par la main formidable de la tempête, atteignait presque le littoral et on voyait l’océan qui se soulevait de façon fantastique sous le souffle puissant qui venait du ciel.

C’est alors qu’un Fruul, se détournant un instant de la vision de volupté, jeta un cri et montra quelque chose à l’horizon, du côté de la terre.

Un autre vaisseau de feu, sans doute le dernier navire volant de Toog-au-Masque-d’Opale, faisait son apparition et fonçait ouvertement vers celui des fugitifs.


CHAPITRE XV

Le couple nu s’arrachait à la frénésie orgasmique. Giflés par la pluie, meurtris par le vent, auréolés de flammes, emportés dans la folle randonnée du vaisseau volant, Argk et A’ revenaient à la réalité.

Déjà Koo’Doo’ s’était précipité, avec quelques hommes. On en oubliait et l’hostilité montante, et les instants vertigineux où tous avaient communié dans la fureur du désir, engendré par ce qui était à la fois le sacrifice et le triomphe d’une femme.

Le cosmonaute tentait une fois de plus de régler les réacteurs. Les Vvôx et les Fruuls kreus s’y évertuaient, aussi maladroitement que jamais, et tout cela de façon bien inutile en raison de la violence de la tempête qui emportait le malheureux navire volant en direction de l’océan.

Toutefois, à un certain moment, Koo’Doo’ put croire qu’on avait réussi, du moins partiellement, à diriger plus étroitement le drakkar. Sous l’impulsion des jets de flammes, la machine volante commençait à tourner, et il y avait quelque espoir de lui voir reprendre le chemin de la terre.

Mais, outre que la manœuvre, fort incomplète en soi, ne semblait pas devoir donner de très bons résultats, il fallut se rendre à l’évidence : le vaisseau des Vvôx, lui, arrivait vers eux de façon d’autant plus évidente qu’à bord Toog pouvait compter sur plusieurs spécialistes adroits et expérimentés et qui, en dépit de l’orage et de ses fureurs, parvenaient fort bien à tenir en main le navire et à le diriger à peu près à volonté.

Koo’Doo’ sentit que la situation devenait désespérée. Après un instant où il avait cru qu’on avait enfin trouvé le moyen de redresser la direction, il pouvait constater que le vent demeurait maître et reprenait l’avantage. Le vaisseau de feu dérivait de nouveau vers l’océan. D’autre part, même si on avait pu parvenir à se diriger vers l’intérieur, vers le domaine des Fruuls, la retraite était coupée par l’arrivée des Vvôx.

Maintenant, autour de Koo’Doo’, c’était encore le désespoir. A’, avec adresse, les avait distraits, revigorés, convaincus qu’ils étaient des hommes et, au nom de cette virilité retrouvée, de se battre, de lutter. Tout cela n’avait duré qu’un instant et on était de nouveau enserré dans l’étau. D’une part la mer en furie qui paraissait les attendre, d’autre part l’avancée menaçante de Toog-au-Masque-d’Opale, Toog et ses Vvôx farouches, ses kreus, ses crogs, ses Obéissants. Toute une équipe soigneusement entraînée qu’un vaisseau de feu, correctement mené celui-là, lançait contre le malheureux navire déjà à demi désemparé des fugitifs.

Koo’Doo’ observait le drakkar qui se rapprochait du sien tant la manœuvre des hommes de Toog était habile. Il le voyait, lui, le chef, le farouche barbare, et son casque-masque irisé apparaissait plus éclatant par instants dans l’irradiation des éclairs. Et il reconnaissait autour de lui, outre Kio et Phto et d’autres Vvôx, la gent animale dont il était à la fois le familier et le maître, et le groupe morne des Obéissants, amorphes jusqu’aux ordres et qui, dès ce moment, se changeraient en guerriers sans faiblesse et sans pitié.

Toog songeait-il à tenter un abordage ? Koo’Doo’ frémit à cette pensée. Il se disait que, dans ce cas, le petit groupe dont il disposait ne ferait certainement pas le poids. Toutefois, pareille tentative demeurait aléatoire en raison des intempéries et, sans doute, Toog estimait-il qu’elle serait aussi dangereuse pour son propre navire que pour celui de l’ennemi qu’il traquait.

D’ailleurs, toujours sous la fureur du souffle céleste, le vaisseau de Koo’Doo’ survolait le littoral. Rien n’avait pu faire que le drakkar fût détourné. Les réacteurs fonctionnaient, mais sans résultat. Il voyait l’océan furieux et par moments, des rafales couchaient le navire sur le côté, ce qui provoquait d’autres accidents, brûlures pour certains et débuts d’incendie çà et là.

On ne luttait même plus. Le vaisseau de Toog se rapprochait et Koo’Doo’ pouvait se demander comment tout cela finirait. Le chef des Vvôx allait-il à son tour risquer son bâtiment au-dessus des flots ? C’était douteux. Si barbare qu’il fût, il n’était pas totalement stupide, le cosmonaute avait eu l’occasion de s’en rendre compte.

Désormais, on survolait cette mer furieuse. Des lames immenses montaient par instants et comme le drakkar follement secoué avait perdu de l’altitude, des embruns de plus en plus abondants atteignaient les passagers du vaisseau en fuite. Que pouvait-il survenir à présent ? Koo’Doo’ le voyait sans illusion. À plus ou moins brève échéance ce serait la chute dans cet océan démonté. Et tout serait consommé !

A’, accotée au bastingage, calée par les reins, toujours nue, le regardait. Elle ne souriait plus. Ses longs cheveux, maintenant détrempés par l’eau du ciel et l’eau de la mer, se collaient sur son corps. Argk, farouche, silencieux, regardait venir la mort et les malheureux qui les accompagnaient, mornes eux aussi, avaient cessé de lutter, de se révolter…

Tout à coup, Koo’Doo’ qui se demandait si, malgré tout, le drakkar allait ainsi au moins s’éloigner de ses poursuivants, constata que les Vvôx avaient imaginé un nouveau procédé d’attaque.

Il voyait le vaisseau de Toog qui évoluait au-dessus du rivage, ne se risquant pas vers le large où le vent entraînait celui de Koo’Doo’.

On s’agitait à bord et il reconnut nettement, en dépit de la distance, Kio qui allait et venait et un certain frémissement parmi les kreus.

Koo’Doo’ comprit avant même que la manœuvre fût exécutée. Une manœuvre contre laquelle il savait qu’il, n’y avait pas grand-chose à tenter. La dresseuse de rapaces avait dû prendre l’initiative de lancer ses monstres ailés contre les évadés.

Ce fut très rapide. Un vol des oiseaux de combat jaillit littéralement. Kio les lançait et c’était Toog-au-Masque-d’Opale qui devait les suggestionner psychiquement, selon sa tactique habituelle. Koo’Doo’ vit cette sorte de nuage vivant qui se détachait de la nacelle du vaisseau de Toog pour foncer vers lui.

Alors il appela tous ses hommes. Il leur cria de se reprendre, qu’on était en danger, qu’il fallait se battre, ne pas laisser stupidement les Vvôx reprendre l’avantage.

Il leur montra la nuée des kreus qui arrivaient. Il les bouscula, les poussa à reprendre les armes. N’y avait-il pas des arcs et des flèches à bord ? Des frondes aussi ? Argk, aussitôt, prit la tête des opérations et, saisissant un arc, il commença à lancer des traits contre les rapaces qui arrivaient.

Les hommes, soudain revigorés par ce nouveau danger, se reprenaient. A’ avait saisi une lance et attendait, prête à repousser les attaques de ces féroces oiseaux dont elle avait un si terrifiant souvenir. Koo’Doo’, lui, conservait son revolaser. Il attendait car l’arme était surtout efficace en tir rapproché et ce ne fut qu’au moment où les premiers oiseaux atteignirent les abords du drakkar qu’il commença à tirer.

Un certain nombre de volatiles, touchés soit par les pierres des frondes ou les flèches, soit par les traits fulgurants du revolaser, tombèrent dans les flots déchaînés. Mais on se rendit compte bientôt que la tactique de Toog n’était pas de s’en prendre directement aux passagers du navire volant. Tout au contraire, le vol des grands rapaces s’élevait. Ils étaient remarquablement doués par la nature et, à l’instar de certains de leurs congénères de la planète Terre, savaient parfaitement se servir des courants aériens sans s’en laisser dominer. Si bien qu’ils réussissaient à planer, à paraître glisser sur des tremplins invisibles avant de reprendre une certaine autonomie de vol et de se diriger là où ils le voulaient ou plus exactement là où les dirigeait Toog-au-Masque-d’Opale, car Koo’Doo’ ne doutait évidemment pas que ce fût le chef barbare qui menât le combat depuis son propre vaisseau.

Et ce qu’il redoutait arriva !

Les kreus, échappant aux coups des fugitifs, montaient au-dessus de la nacelle suspendue et s’en prenaient directement aux sacs-ballons.

À coups de becs, à coups de griffes, ils lacéraient les enveloppes qui recevaient l’air chaud permettant la sustentation. En un instant, un de ces spis semi-fermés se fendit dans toute sa hauteur. Le coup fut rude pour ceux du cockpit. Déséquilibré, le vaisseau de feu se pencha dangereusement. Des jarres tombèrent, se heurtèrent, éclatèrent et le feu du carburant-minéral, que rien ne semblait devoir éteindre, se répandit un peu partout. Il y eut des hurlements de douleur et trois hommes épouvantés, brûlés, se précipitèrent par-dessus bord, s’abîmant dans les flots.

Koo’Doo’ avait réussi à garder A’ près de lui et ils voyaient le gigantesque Argk qui, lui aussi, tentait de tenir. Mais la plupart de leurs compagnons étaient saisis de panique. Le feu gagnait d’autant que l’enveloppe du ballon, suivie d’une seconde qui avait subi le même sort, tombait sur la nacelle, s’enflammait, et dans l’instant ce fut tout le drakkar qui devint une immense torche.

Les kreus montaient haut, très haut, et tournaient maintenant dans ce ciel tourmenté, indifférents aux fureurs du vent avec lequel ils savaient jouer au nom de leur nature exceptionnelle.

Les rapaces avaient accompli leur mission, même si une certaine partie d’entre eux avait péri, atteints soit par les flèches et les pierres, soit par le feu du revolaser.

Là-bas, Toog, Kio, Phto et les autres pouvaient se réjouir sinistrement. Ils voyaient le navire des évadés qui brûlait, donnait de plus en plus de la bande, et perdait de la hauteur.

Vint le moment où il frôla les vagues furieuses. D’énormes lames s’élevaient, paraissant vouloir atteindre le malheureux navire volant pour l’engloutir plus rapidement. Les Vvôx victorieux apercevaient les silhouettes des misérables passagers qui se cramponnaient comme ils le pouvaient, au milieu des flammes qui ravageaient tout le cockpit.

Les uns après les autres, les sacs-ballons avaient été crevés, et n’étant plus soutenu, le drakkar devenait petit à petit une masse inerte qui croulait dans les flots. Koo’Doo’ tenait A’ contre lui. Il échangea un signe d’adieu avec le grand Argk, qui lui apparaissait à travers un rideau de feu.

Ce fut la chute.

Toog, là-bas, jetait un rugissement de triomphe auquel répondait le ricanement satisfait de la féroce Kio, qui voyait revenir ses oiseaux, après cette réussite incontestable.

Koo’Doo’ serra un peu plus la fille fruule dans ses bras. Au moment où tout lâcha, tout se disloqua, où le drakkar tomba dans un rejaillissement d’écume, il sembla au cosmonaute que des formes claires évoluaient dans les eaux furibondes. Des êtres marins ? Des créatures inconnues ? Il est vrai qu’il connaissait bien mal la planète Pâkaô et qu’il était loin d’en avoir découvert toutes les modalités, toutes les formes de vie.

Ce fut sa dernière vision, alors qu’il tombait, avec les autres, dans l’océan dévorant.


CHAPITRE XVI

Sportif comme il l’était, entraîné dès son plus jeune âge, l’homme venu de la Terre n’avait pas été désarçonné par le naufrage du drakkar aérien. Il s’était très simplement préparé au plongeon, peu inquiet pour A’, laquelle avait donné des preuves de son comportement aquatique, tout d’abord lorsqu’ils avaient été emportés par le torrent souterrain après l’attaque du kreu, ensuite quand elle avait évolué si adroitement dans l’onde afin d’attirer l’attention des crogs et de les détourner.

Pour un homme tel que Argk, il n’y avait guère de soucis à se créer non plus, pas plus que pour ces Fruuls et ces Vvôx, tous si près de la nature avec laquelle ils vivaient depuis toujours.

Le vaisseau de feu n’était plus qu’une épave, pas encore totalement engloutie, et qui brûlait. L’eau et le feu paraissaient se disputer cette lamentable carcasse qui se refusait à sombrer définitivement. Là-bas, de son cockpit, Toog-au-Masque-d’Opale pouvait savourer sa victoire. Il apercevait non seulement les sacs-ballons déchiquetés et à demi immergés et la nacelle rougeoyante et fumante qui s’enfonçait petit à petit, mais surtout ces points sombres indiquant les têtes des naufragés, lesquels ne devaient guère conserver d’espoir de se sortir de ces eaux écumantes.

Car le vent soufflait toujours avec fureur et les rescapés devaient lutter vigoureusement pour se maintenir en surface.

Cette victoire, malgré tout, coûtait cher aux Vvôx. Grinçant des dents, Toog ne pouvait nier qu’il avait perdu deux de ses navires volants, le premier incendié par les Fruuls, le second pratiquement sacrifié pour provoquer la perte des fugitifs ; après l’inconcevable sacrilège qui avait consisté à arracher leurs proies humaines aux arbres-vampires.

Toutefois, Toog pouvait s’estimer relativement satisfait. Après tout, sa flotte comportait encore plusieurs unités, amarrées près du village des Vvôx. Et après avoir vu disparaître dans les flots ce qui restait du malheureux vaisseau sinistré, il n’avait plus qu’à laisser les nageurs à leur triste sort.

D’autant que Phto, prudent comme toujours, insistait pour qu’on regagnât au plus vite une contrée plus hospitalière. En effet, survolant les flots, les vaisseaux volants devenaient rapidement vulnérables, surtout en période de tempête. Au-dessus de la terre ferme, les ressources pour trouver un refuge ne manqueraient pas. Et Toog acquiesça ! Il s’estimait vengé des affronts qu’il avait subis. Kio se frottait contre lui, tout en parlant à ses kreus qui tournoyaient autour du couple barbare. Les Vvôx firent demi-tour.

Koo’Doo’ s’épuisait en dépit de sa science nautique et il voyait bien, apercevant de temps à autre quelqu’un de ses compagnons, qu’il en était de même pour eux. Déjà, deux ou trois avaient disparu, saisis de crampe, d’hydrocution, ou submergés par les lames furieuses qui ne cessaient de se ruer les unes contre les autres et ainsi de saisir les pauvres naufragés, de les lancer telles des balles, les faire rebondir, les engloutissant par instants et parfois les assommant de leur formidable poids.

A’ et Argk surnageaient avec quelques autres. Koo’Doo’ cherchait, naturellement, à nager en direction de la terre, mais le rivage était encore loin. D’autre part, le mouvement de l’océan furieux ne favorisait nullement cette manœuvre. Bien au contraire, la direction du vent était telle que les vagues semblaient prendre un malin plaisir à repousser vers le large les survivants de la catastrophe, et un barrage où se combinaient les eaux et l’air tourmenté s’opposait à leur action désespérée.

Koo’Doo’ avait froid au cœur, d’autant qu’il sentait plus que jamais la fatigue. Après tant d’aventures et d’émotions, c’était miracle que lui, comme A’, puisse encore réussir à faire surface, au sens vrai du mot.

Allait-il flancher ? Il le crut à un certain moment, quand il sentit qu’on le saisissait, qu’on lui prenait les membres, qu’un bras fraternel passait sous son torse et l’aidait à se maintenir au-dessus de l’eau.

Ce fut si surprenant, et si favorable, qu’il en oublia de nager. Et il resta en surface, et il comprit qu’on le soutenait, qu’on l’emportait.

Il soufflait comme un phoque, aux limites de l’épuisement. Il réalisa que cette aide inattendue venait en son temps car un peu plus tard il eût été douteux qu’il puisse résister encore.

Il voyait maintenant. Ils étaient deux. Deux êtres dont il ne comprenait pas encore la nature. Hommes ou femmes ? Des humains cependant, lui semblait-il. Minces, avec des épidermes très blancs, sans doute totalement nus et qui évoluaient dans l’eau, en dépit de l’ouragan, avec une vélocité relevant de l’ichtyologie la plus totale.

Il suffoquait et une main secourable lui soulevait doucement le menton pour l’aider à avaler un peu d’air. Il apercevait, dans les remous, ces visages juvéniles, minces, avec des crânes chauves ou rasés, il ne savait encore, mais qui présentaient un charme certain, quelque peu androgyne sans doute. Des visages éclairés par des yeux très pâles reflétant une tendresse bien surprenante chez ces créatures aquatiques.

Il pensait à A’. À Argk et aux autres naufragés. Et il lui fut donné d’apercevoir la petite Fruule emportée elle aussi par deux de ces êtres bizarres, mais qui présentaient d’aussi avenantes caractéristiques.

Alors il fit un rapprochement avec ces formes claires qu’il avait crues distinguer entre deux eaux au moment où le vaisseau de feu tombait dans les flots furieux. Il s’était demandé de quoi il pouvait bien s’agir, certain que ce n’étaient certainement pas des poissons, ni même des cétacés.

C’étaient eux, incontestablement, qui venaient ainsi à son secours. Et il se souvenait de récits qu’il avait entendus chez les Vvôx, et dont A’ elle-même lui avait confirmé la tradition. S’agissait-il de la peuplade des Tas ? Une tribu qui, comme toutes celles de Pâkaô, du moins dans cette région, était en butte aux tentatives conquérantes des Vvôx. Mais les Tas présentaient cette particularité de vivre au bord de la mer et de savoir s’y comporter avec autant d’aisance que sur la terre. Si bien qu’ils étaient de nature très proche des habitants de l’onde. De plus, ils avaient la réputation légendaire de jouer les sauveteurs. Au cours de l’histoire de la planète, on parlait de leurs exploits. Il n’était pas jusqu’aux Vvôx, leurs ennemis depuis toujours qui, se trouvant en détresse, n’avaient dû leur salut qu’au dévouement des nageurs tas.

Koo’Doo’ perdait à demi connaissance. Ce fut dans un état second qu’il fut amené au rivage. Un peu plus loin, d’autres Tas des deux sexes, mais présentant les uns et les autres une morphologie curieusement voisine sans doute en raison de l’atavisme biologique engendré par la fréquentation aquatique, tiraient sur la plage avec A’, Argk et une dizaine de naufragés, soit deux Vvôx et les derniers Fruuls qui avaient échappé à la chute du drakkar.

Le ciel était vide désormais. Les Vvôx avaient compté sans les Tas et ayant vu s’engloutir le vaisseau, ils avaient fait confiance à la tempête et à l’océan furieux pour en finir avec leurs adversaires.

Le drakkar volant était loin. Et les Tas emportaient maintenant ceux que, selon leur mission millénaire, mission qui se confondait avec leur nature la plus intime, ils venaient une fois encore d’arracher à la noyade.

Le petit peuple aquatique, ou presque tel, accueillit les malheureux avec une bienveillance qui n’était pas feinte. A’ et aussi Argk, et deux ou trois Fruuls, comprenaient leur idiome rudimentaire, si bien que le dialogue put s’établir rapidement. On avait soigné, réchauffé, restauré, réconforté les victimes du naufrage. Koo’Doo’ revivait, avec A’ près de lui. Ils se trouvaient entourés de ce peuple nu, souriant, de ces corps souples, tous minces, quasi pisciformes, éclatant de blancheur et que cette vie mi-terrestre mi-océane amenait à présenter tous les symptômes d’une éblouissante santé.

De plus, songeait Koo’Doo’ qui découvrait avec plaisir ce peuple sans peu d’homologues à travers les galaxies, ils devaient bénéficier d’un état d’esprit exceptionnel, spontanément charitable, et il ne pouvait s’interdire de les comparer à ces dauphins de sa planète patrie, si proches de l’homme et dont les Anciens assuraient qu’ils se portaient délibérément au secours de ceux dont les navires étaient en détresse, dans les temps reculés. Koo’Doo’ avait été très intéressé par les mœurs des Tas. Étaient-ils plus près de l’animal que de l’humain ? Ils avaient en tout cas les qualités spontanées peut-être irréfléchies mais assurément sincères et non spéculatives des races dites inférieures, au moins sur la planète Terre. Simples au possible, ils s’exprimaient dans un langage fait pour la plupart d’onomatopées, si bien qu’il était aisé, en très peu de temps, d’assimiler pareil échange. Le cosmonaute, officier psychologue de son état dans les Forces Spatiales, se serait volontiers passionné par l’étude de ces créatures qui frôlaient l’amphibie. Malheureusement, de telles recherches seraient pour plus tard, car il importait de réduire à tout prix le peuple des Vvôx.

Koo’Doo’ n’était pas, loin de là, un belliciste à tous crins. Il déplorait, depuis ces quelques jours de Pâkaô, ces luttes, tout ce sang qui avait été versé et dont, indirectement, il pouvait s’estimer la cause.

Mais il avait discuté avec les Fruuls, et quelque peu avec les Tas. Il savait que, sous le soleil Hoorz, les naturels de Pâkaô étaient à peu près tous à ranger parmi les pacifiques. Et que, depuis des temps reculés, c’étaient les insupportables conquérants qu’étaient les Vvôx qui semaient la perturbation, avides de domination. Ils avaient établi leur puissance sur la zone volcanique, utilisaient la forêt des arbres-vampires, savaient se faire obéir des Obéissants qu’ils en tiraient, ainsi que des crogs et des kreus. Et ils avaient eu aussi la chance inouïe d’avoir rencontré, des siècles auparavant (en durée de Pâkaô) des hommes venus du ciel (et assurément pas des planètes connues de Koo’Doo’), lesquels les avaient éduqués, leur apprenant en particulier à construire des vaisseaux de feu à partir desquels ils espéraient bien finir par asservir tout leur monde.

A’ ne lui avait pas caché que, même sans son intervention, les Vvôx eussent continué à pourchasser leurs voisins planétaires. Ses frères fruuls, plus audacieux que les autres, tentaient bien de les contrer mais c’était pour des résultats provisoires, des victoires précaires. La courageuse fille comptait sur Koo’Doo’ (et sur ses amis dont il espérait toujours la venue à bord du canot volant ainsi qu’il le lui avait raconté) pour en finir et détruire la race Vvôx. Bien sûr, Koo’Doo’ ne couvait pas des rêves aussi définitifs, aussi sanguinaires. Toutefois, il se disait qu’une bonne raclée ne ferait pas de mal à ces êtres cruels autant qu’orgueilleux, et qu’il serait bon dans l’avenir de tenter d’enseigner le plus possible aux autres races de Pâkaô. Si les Fruuls, ou une autre tribu, savaient à leur tour construire des drakkars volants, l’équilibre se trouverait rétabli et les Vvôx, qu’il se refusait à imaginer d’exterminer, ne seraient plus aussi aisément dominateurs.

Depuis leur arrivée chez les aimables Tas, ils avaient repris des forces les uns et les autres. A’ et les Fruuls brûlaient de rejoindre les leurs, en compagnie évidemment de Koo’Doo’. Restaient les deux Vvôx. Ils étaient de ceux qui avaient été handicapés auparavant, l’un dans le combat contre les Vvôx, l’autre à bord du drakkar sinistré. On leur proposa de leur rendre la liberté, de retourner chez leurs semblables s’ils le souhaitaient. Ils refusèrent, ne sachant que trop ce qui les attendrait dans ce cas. Rien à espérer de la part de Toog et des autres. N’avaient-ils pas enfreint la loi sacrée, puisqu’on les avait arrachés à la fureur vampirique des arbres géants ? Mieux valait pour eux demeurer hors d’une tribu qui, obligatoirement, les avait déjà reniés et ne pourrait que leur réserver un sort funeste, soit d’être de nouveau livrés aux végétaux terrifiants, soit de périr sous les serres et les becs des non moins abominables kreus.

A’ avait pris les devants et discuté avec les Tas. Et elle annonça triomphalement à Koo’Doo’ qu’ils proposaient ni plus ni moins de les convoyer jusqu’au village des Fruuls, cependant assez éloigné. Comment ? Et surtout sans éveiller l’attention des Vvôx, lesquels devaient écumer la contrée et chercher à la fois au sol et à bord de leur vaisseau volant à repérer tout ce qui pouvait éventuellement signaler quelque survivant au naufrage du drakkar de Koo’Doo’.

Eh bien, la réponse était simple : on emprunterait la voie la plus favorable pour les Tas : l’eau. C’était par le cheminement dans les ondes des fleuves et des rivières, abondants dans cette zone et qui venaient se jeter dans l’océan, qu’on repartirait, à la nage, et qu’on rejoindrait le peuple des Fruuls.

Un tel voyage pouvait paraître séduisant, certes, mais Koo’Doo’, homme de bon sens, objecta que cela représenterait une fatigue accablante pour des gens, bons nageurs sans doute, mais beaucoup moins entraînés à vivre dans l’eau que les Tas amphibies, ou presque.

Mais l’objection tomba tout de suite. Les Tas se faisaient forts d’emmener leurs nouveaux amis, de les soutenir, de les « porter » pratiquement tout au long du parcours. Ce n’était qu’un jeu pour eux et Koo’Doo’ les admira plus que jamais. Ainsi, ce peuple était constitué d’êtres d’une étrange bonté, dont le seul but paraissait de chercher à rendre service à leurs semblables.

Il était vrai, il avait pu le remarquer, que les Tas détestaient cordialement les Vvôx, comme toutes les autres tribus de Pâkaô. Et pourtant on n’ignorait pas qu’à maintes reprises, ils avaient sauvé de la noyade ces adversaires abhorrés. Tout cela se déroutait le Terrien, qui connaissait peu de ses coplanétriotes susceptibles d’un tel dévouement. Et ce en dépit de plus de vingt siècles de christianisme.

Ce fut donc la tactique adoptée d’enthousiasme. On prit congé des charmantes filles tas et des anciens de la tribu, et les rescapés du naufrage aérien, encadrés solidement par des nageurs des deux sexes, aussi efficaces les uns que les autres, plongèrent dans les eaux d’un fleuve aux rives abondamment feuillues et fleuries.

Et on commença à remonter le courant.

Cela dura des heures, sous le soleil Sirius-Hoorz. De temps à autre, on faisait halte, on dégustait des fruits sauvages, ou bien des coquillages croissant dans ces eaux, douces d’ailleurs comme l’étaient (Koo’Doo’ l’avait constaté) celles de l’océan qu’on laissait derrière soi.

Le temps était redevenu serein et la randonnée paraissait exquise à ces voyageurs d’un genre nouveau. En effet, à peine les laissait-on nager de temps à autre. Presque en permanence, les Tas les entouraient, les enlaçaient avec autant de grâce que de prévenance. Et ils n’avaient plus qu’à se laisser emporter, à contre-courant, entre des rivages agrestes à l’aspect chatoyant, où voletaient des oiseaux par milliers, où on apercevait par instants des animaux étranges, qui regardaient curieusement passer ce cortège aquatique, où les uns s’abandonnaient aux étreintes des autres, aux limites de la volupté.

Le voyage dura deux jours de Pâkaô, avec quelques haltes aux moments jugés bons par les Tas. La fin de la randonnée, sous la clarté plurilunaire si appréciée par Koo’Doo’, lui parut un enchantement, d’autant qu’on distinguait fréquemment des poissons dont les écailles jetaient des feux surprenants dans les ondes nocturnes caressées de la lumière d’en haut.

Il est vain de préciser l’exaltant accueil qui leur fut réservé chez les Fruuls. A’ et les siens, rescapés de la fureur des Vvôx, étaient crus morts les uns et les autres et ce fut du délire. On fêta les Tas, avec lesquels on entretenait de bons rapports traditionnels et on entoura l’homme venu d’ailleurs avec autant de curiosité que d’admiration.

Cette nouvelle étape s’annonçait donc favorable. Mais Koo’Doo’ n’était nullement décidé à s’endormir sur ses lauriers.

Il scrutait souvent le ciel. Qu’était devenu le cosmocanot ? Il avait tenté, quelques fois encore, un duplex codé, soit avec l’astronef, soit le cosmocanot lui-même. Mais, endommagé dans toutes ces pérégrinations, son émetteur fonctionnait très mal et il dut renoncer. Il se disait que, de toute façon, il avait indiqué le massif volcanique, dont il était maintenant assez éloigné. D’autre part les tempêtes de ces derniers jours avaient peut-être gêné la marche de cette vedette aérienne.

A’ lui était très utile. Il concoctait un plan. Il s’en ouvrit à sa petite compagne. Elle servit de truchement vis-à-vis à la fois des Tas et des Fruuls. Ne s’agissait-il pas de faire front contre l’ennemi commun, les Vvôx et leur chef, l’affreux Toog-au-Masque-d’Opale ?

Koo’Doo’ sut bientôt que, sur ce plan, il avait gagné la partie. Le plan était accepté.

Restait à le réaliser. Et ce n’était certainement pas aussi facile.


CHAPITRE XVII

Gôô avait pris son tour de veille. Gôô était un Vvôx. Chasseur et guerrier, il n’était ni meilleur ni pire que tous les barbares constituant le peuple sur lequel régnait le Masque-d’Opale. Il aimait traquer et tuer le gibier, il aimait se battre, voir couler le sang et, par la suite, savourait les supplices que les siens infligeaient à leurs prisonniers. Bref, sur la planète Terre, il eût pu passer pour un civilisé.

Gôô n’aimait pas les tours de veille mais il s’y astreignait ainsi que ses compagnons. Comme toutes les sentinelles de l’Univers, il allait et venait d’un pas nonchalant exprimant son ennui.

Le camp était plongé dans le sommeil. Des torches flambaient çà et là, la tribu redoutant en permanence les incursions de ses adversaires. Encore que les Vvôx puissent se croire les plus forts (ce qui était à peu près la vérité, du moins dans cette zone de Pâkaô) ils savaient bien que les Fruuls et quelques autres peuples ne désarmaient pas et chercheraient tôt ou tard à en finir avec de tels conquérants.

Gôô voyait donc, dans les lueurs oscillantes de ces flammes pourpres, l’étendue des cases plus ou moins bien établies, le parc où reposaient les passifs Obéissants. Il distinguait, sur les arbres proches, des formes vagues qui étaient celles des kreus, perchés sur une patte et qui se fondaient plus ou moins dans l’épaisseur du feuillage. Plus loin, un peu en dehors du village proprement dit, il y avait l’aire où stagnaient les vaisseaux de feu. En dépit des pertes de la flotte aérienne, outre celui qui avait ramené Toog et les siens après la dernière randonnée, quatre autres drakkars volants attendaient le bon vouloir du Masque-d’Opale. Mais de ce côté il y avait aussi deux ou trois autres veilleurs que Gôô n’apercevait pas dans la nuit, malgré les halos de quelques autres torches.

Les crogs, eux, étaient en liberté. Ils ne dormaient jamais que d’un œil, en bons guetteurs qu’ils étaient. On leur confiait, plus encore qu’aux sentinelles, le soin d’alerter le camp en cas de péril.

Ce fut donc un crog qui éveilla l’attention de Gôô. Le reptile squameux donnait des signes d’inquiétude depuis un moment. Gôô le vit se lever, humer l’air en fin limier et se diriger vers un buisson fourré qui masquait un petit étang au bord duquel était établie la cité des Vvôx.

Il arrivait fréquemment que les grands lézards détectaient et poursuivaient des batraciens, voire de petits mammifères dont ils faisaient leurs délices. Mais Gôô pensa tout de même, encore que sa cervelle fut des plus obtuses, qu’il serait bon de voir ce qui attirait ainsi l’attention de la bête.

À ce moment, il entendit un sifflement bizarre qui le fit tressaillir. Cela fut très prompt car il y eut aussitôt un petit choc et une des torches se brisa net, tomba et s’éteignit, comme si elle avait été coupée d’un seul coup.

Gôô se gratta l’oreille, indice chez lui d’une très grande perplexité. Il ne comprenait pas très bien.

Restait la ressource d’aller réveiller Toog. Mais le chef au masque d’opale était généralement d’une humeur massacrante quand on le tirait de son repos, d’autant qu’il le partageait, ce repos, presque toujours avec une, deux, voire trois compagnes choisies parmi l’élément le plus agréable des Vvôx. Massacrante était l’adjectif qui convenait et Gôô ne l’ignorait pas.

Le crog s’agitait vers les buissons. Gôô marcha de ce côté.

Nouveau sifflement bref. Nouvel impact. Une deuxième torche, scindée vers son centre, tombe et s’éteint.

Gôô commença à se dire qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il allait pousser un ululement de gorge, appel traditionnel d’alarme afin d’alerter quelques-uns de sa tribu quand il demeura bouche bée.

Toog se dressait devant lui.

Du moins un homme de cette allure, portant le masque d’opale, ne pouvait évidemment être que Toog, selon le raisonnement quelque peu simpliste de Gôô. Toog ne dormait donc pas ? Toog avait sans doute entendu lui aussi les sifflements se résolvant par la chute des torches ? Gôô, par cette découverte, réalisa qu’il était inutile d’appeler quiconque puisque le suprême chef des Vvôx lui-même était au courant de ce qui se passait.

Gôô attendait donc que le maître des kreus, crogs et autres Obéissants daignât lui adresser la parole. Ce qui ne se produisit pas.

Ce qui se produisit, par contre, fut que Gôô reçut un bon coup sur la tête, chancela et tomba.

Il était couché là pour un bon moment. Le masque d’opale fit un signe. Des ombres se rapprochèrent. L’une de ces ombres traînait le corps du crog, un crog proprement égorgé, qu’il jeta devant le masque d’opale, lequel fit un signe d’assentiment.

Mais les autres crogs s’agitaient. Les sifflements se répétaient et les torches tombaient les unes après les autres. Plusieurs ombres encore, et en compagnie du masque d’opale, un petit groupe se dirigea vers la case qui servait normalement de demeure à Toog.

Toog lequel, à ce moment, reposait effectivement dans son antre.

Pas seul d’ailleurs. Il s’était endormi entre deux ravissantes créatures qui lui avaient prodigué des soins très particuliers avant de sombrer avec lui dans un sommeil où l’absorption de liqueurs d’origine végétale n’était pas absolument pour rien.

Toog était inquiet. Au fond de son rêve, il sentait venir le cauchemar, si bien qu’il s’éveilla pour constater qu’il y avait quelque chose qui ne le trompait pas.

Quels étaient donc ces bizarres sifflements, ces petits chocs qui leur succédaient régulièrement ?

Il lui semblait aussi que les crogs allaient et venaient avec fièvre. Toog se leva en titubant, aspira une gorgée d’air…

Il vit devant lui… le Masque-d’Opale !

Du moins un homme qui portait son fabuleux couvre-chef, ce casque-masque concédant à qui le détenait pouvoir psychique, pouvoir politique et militaire.

Instinctivement, il porta la main à sa tête. Non ! il ne portait pas l’emblême-heaume. Bien sûr ! l’objet restait dans la case, à portée de main et il se demandait s’il était encore au sein du cauchemar, il le chercha du regard, dans la semi-obscurité.

Mais quelqu’un s’avançait et lui barrait le passage. Et ce nouveau personnage ÉTAIT AUSSI LE MASQUE D’OPALE.

Et il y en eut ainsi trois autres qui pénétraient dans la case et qui portaient un pareil casque-masque luisant doucement aux très vagues reflets des torches se dressant encore, lesquelles d’ailleurs sautaient les unes après les autres. L’obscurité s’étendait de plus en plus sur le clan des Vvôx.

Toog ahana, se frotta les yeux. Alors une silhouette gigantesque se dressa. Portant encore et toujours un masque d’opale. Mais cette fois le chef des Vvôx l’eût juré : ce corps massif, trapu et aussi large que haut, exprimant une force herculéenne, ne pouvait appartenir qu’à Argk. Argk qu’il avait de bonnes raisons de croire englouti dans l’océan avec l’épave du drakkar sinistré.

Le poing formidable de Argk (et qui donc d’autre ?) atteignit Toog au plexus solaire. Il chancela, le souffle coupé, tomba, essayant vainement de reprendre sa respiration. Il voyait cependant, dans les semi-ténèbres. Ces hommes qui étaient tous le masque d’opale s’emparaient des deux filles et sans se soucier de leurs cris et de leurs protestations, les jetaient sans douceur hors de la case.

Puis ils amenaient une énorme boîte de bois, l’ouvraient, la déposaient sur le sol et sortaient très vite après avoir proprement bouclé la porte, ce qui enfermait Toog dans sa propre demeure.

Un effort, une tentative respiratoire ; Toog se releva péniblement, encore meurtri au centre de la poitrine par le coup violent qui ne pouvait émaner que d’Argk lui-même.

Il se précipita, dans la mesure de ses moyens, contre la porte et, ce qu’il était déjà compris, la trouva hermétiquement fermée, bloquée peut-être par quelque poutre.

Il s’acharna et à ce moment sentit un insecte, ou ce qu’il prit pour tel, qui le piquait cruellement au bas des reins.

Il le chassa, ou pensa le chasser, d’une claque vigoureuse. Mais il subit une nouvelle piqûre au visage, puis à l’épaule, puis…

Et quelque chose arriva du fond des ténèbres (ou peut-être bien de la caisse que ses ennemis avaient déposée au centre de la case) et ce quelque chose heurta violemment le torse de Toog, déchirant l’épiderme. Dans l’ombre, il porta instinctivement la main à l’endroit atteint et la retira pleine d’un liquide poisseux et tiède dont la nature ne faisait aucun doute.

Et les piqûres des mystérieux insectes se multipliaient. Et d’autres choses inconnues frappaient. Et Toog, enfermé, enragé, hurlant, courant autour de ce petit espace où la situation devenait intenable, se sentit à la merci de ses énigmatiques ennemis. Bientôt, meurtri, piqueté de toutes parts, déchiré par les objets jaillissant des ténèbres et qui semblaient se jeter sur lui avec fureur, Toog sentit sa raison vaciller.

Il se roula au sol, il appela au secours, invoqua Hoorz, il jura, maudit, menaça…

Tout cela en vain !

Il était baigné de sueur et de sang et ce ne fut bientôt plus qu’un malheureux bonhomme, faible comme un enfant, qui, pour couronner le tout, constata avec horreur que son malheur était plus grand qu’il ne pouvait encore le supposer.

Le masque d’opale, le sien, le vrai, l’emblème du pouvoir suprême, avait disparu.

Tout cela avait provoqué un certain tintamarre. Si bien qu’une grande partie de la population vvôx, brutalement tirée du sommeil, commençait à s’agiter sérieusement.

Mais au fur et à mesure qu’ils sortaient les uns et les autres de leurs demeures, ils s’étonnaient de l’obscurité. Maintenant toutes les torches étaient éteintes. Tout naturellement plusieurs d’entre eux s’évertuaient déjà à en rallumer quelques-unes. Le résultat ne se faisait pas attendre. Un sifflement léger et le flambeau se brisait dans la main de celui ou de celle qui le brandissait.

L’inquiétude grandissait. Par la suite, plusieurs Vvôx affirmèrent avoir rencontré Toog-au-Masque-d’Opale. Mais les récits ne devaient jamais concorder car il fut assuré qu’on avait vu le chef dans divers emplacements au même moment.

Si bien que les ténèbres régnaient. Précisément cette nuit-là, de gros nuages roulaient. N’était-on pas en saison de pluies et des orages ? Les lunes qui éclairaient généralement si bien avaient disparu, effacées par les nuées. Et tout un peuple s’agitait dans une obscurité presque totale qui augmentait encore son désarroi. La panique menaçait.

Quelques-uns avaient heurté d’étranges boîtes, des sortes de coffres de bois qui avaient été déposés, on ne savait trop pourquoi, un peu partout dans le village, y compris près de l’aire des drakkars où, il est bon de signaler ce détail, les trois veilleurs avaient été proprement assommés. Ils devaient, eux aussi, affirmer dans l’avenir qu’ils avaient été assaillis par le Masque-d’Opale en personne. L’un d’eux assura même qu’il avait eu affaire à trois ou quatre exemplaires de Toog… si c’était bien Toog !

Or, d’aucuns avaient eu la curiosité – à tâtons puisqu’il faisait si noir et qu’il devenait impossible, voire dangereux, d’allumer une nouvelle torche – d’ouvrir les coffres mystérieux.

Mal leur en avait pris. Ils avaient été aussitôt attaqués par d’invisibles ennemis, sans doute miniatures, du style insecte. Tandis qu’ils se défendaient comme ils le pouvaient, c’est-à-dire bien maladroitement et parfaitement inutilement – les coffres avaient livré d’autres éléments, beaucoup plus dangereux comme on put le constater.

Les Vvôx avaient été intrigués en entendant, à l’intérieur de ces incompréhensibles coffres, des bruits sourds, analogues à ceux que pourrait produire un animal enfermé et qui cherche à s’évader de sa prison.

Peu après l’ouverture des coffres et l’invasion de ces « insectes » ou assimilés qui piquetaient désagréablement les épidermes et se répandaient un peu partout dans le campement, des objets beaucoup plus volumineux jaillirent de ces surprenantes boîtes. Et les Vvôx, assaillis, heurtés, à plusieurs reprises la peau entamée par les impacts de ces ennemis indéterminés et indéterminables, commencèrent à se demander quel sortilège planait sur leur clan, et à quels monstres ils pouvaient bien avoir affaire.

Les crogs couraient dans tous les azimuts, totalement affolés, eux aussi harcelés à la fois par les adversaires miniatures et par ces éléments mystérieux, dont le contact rude provoquait à presque chaque reprise un traumatisme violent, une plaie saignante. Les kreus, dérangés dans leur sommeil, caquetaient sur les branches autour du village mais on savait que, en période nocturne, ils n’étaient pas bons à grand-chose.

C’est ce que dut penser Kio. Surprise comme les autres par cette attaque incompréhensible, elle fut de ceux qui s’enfuirent. Elle se réfugia près de l’étang jouxtant l’aire du clan, pour attendre le jour dans une relative et précaire sécurité.

Phto, lui, cherchait Toog. Deux ou trois fois il crut le voir, mais n’était-ce qu’une illusion ? Toog, ou son fantôme, se dérobait, quitte à reparaître un instant après dans le dos du Vvôx, lequel était sûr de l’avoir entrevu précédemment en un point d’où il lui eût été impossible de se déplacer à pareille vitesse.

Finalement, Phto songea à aller voir ce qui se passait dans la case du chef. Il trouva, un peu en dehors, deux filles terrorisées qui ne purent lui donner que des explications confuses. Mais elles affirmèrent toutefois que Toog avait été assailli dans la case investie par… quatre autres Toog au moins, quatre gaillards portant le masque d’opale.

Phto, bien sûr, comprenait de moins en moins mais il décida de pénétrer chez Toog. Et ce après avoir dû déplacer une lourde pièce de bois qui obstruait la porte.

À l’intérieur, tout était obscur. Mais Phto entendit des râles. À l’aveuglette, il avança, heurta le corps étendu de Toog. Le chef, désormais privé de son emblème, pleurait comme un enfant. D’une voix puérile parfaitement ridicule avec sa carrure, il tenta d’expliquer ce qui s’était passé. Phto réussit à allumer une torche, à l’intérieur, là où les projectiles ne parvenaient pas pour briser le flambeau à peine embrasé. Et dans la clarté obtenue, il trouva Toog couvert de plaies et d’ecchymoses. Et un peu partout, il y avait des pierres bizarres, des cailloux aux formes tourmentées. Gisant là, maintenant inertes, mais presque tous maculés du sang de Toog qu’ils avaient lapidé pendant de longs instants, avant de retomber dans la stagnation minérale naturelle.

D’ailleurs, un tel phénomène, il le fut constaté quand revint la lumière du jour, correspondait à ce qui s’était produit dans le camp. Ceux qui avaient fait partie de la précédente expédition reconnurent les étranges minéraux des cavernes, ces pierres vivantes qui attaquaient les organismes biologiques. Leur fureur ne durait qu’un temps. Après quelques bonds, quelques soubresauts, leur métabolisme devait se modifier, leur faculté s’épuiser. Il n’en était pas moins vrai qu’un tel assaut, qui avait duré près d’une heure, avait provoqué une véritable panique parmi les Vvôx. Le désastre était évident.

D’autant plus évident que, au fur et à mesure que cessait la diabolique action des pierres, curieusement rassasiées dans leur fureur après s’être sans doute vidées d’un potentiel d’aimantation qui se rechargeait par la suite, le camp se trouva investi. Plusieurs centaines de guerriers fruuls et d’autres tribus, profitant du désarroi général, eurent très aisément raison des Vvôx, dont quelques-uns seulement tentèrent d’opposer une assez molle résistance.

Un des premiers soins des vainqueurs fut de récupérer les pierres vivantes. Koo’Doo’, qui dirigeait les opérations, avec Argk pour premier lieutenant, savait pertinemment que les extraordinaires minéraux, après un certain temps, retrouveraient leurs redoutables facultés et recommenceraient à attaquer tous les organismes charnels se trouvant à leur portée.

Au moment où Argk coiffait le masque d’opale, le vrai, celui qu’on avait dérobé à Toog, un Toog accablé, saignant lamentablement, convaincu d’une irrévocable défaite, un grondement passa dans le ciel et fit lever la tête aux vainqueurs comme aux vaincus.

Koo’Doo’ eut un sourire. Il venait de reconnaître le cosmocanot envoyé à sa recherche par le commandant de l’astronef Fulgurant.


CHAPITRE XVIII

… Et voilà, commandant, conclut le chevalier Coqdor. Je crois que je puis vous dire : mission accomplie ! Maintenant, vous savez tout !

Le commandant Martinbras, maître après Dieu de l’astronef Fulgurant des Forces Spatiales Terriennes, en déplacement de reconnaissance dans le système de Sirius, regarda son précieux collaborateur et ami.

— Cher Bruno, fit-il en abandonnant le ton protocolaire, ainsi donc, une fois de plus, vous avez aidé à civiliser un peuple !

Coqdor soupira :

— Ce ne fut pas sans quelques effusions de sang tout de même… Les Vvôx ne sont absolument pas des agneaux. D’ailleurs, ajouta-t-il en riant, je ne crois pas qu’il y ait beaucoup d’agneaux sur Pâkaô !

Martinbras choqua son verre contre celui de Bruno Coqdor.

— Racontez-moi en détail comment vous en avez fini avec Toog et sa tribu… Si je comprends bien, tout ce que vous avez utilisé, c’est la somme de vos observations, de vos découvertes sur cette damnée planète !

— Exactement ! Il fallait en finir avec cette peuplade qui jetait la perturbation et tentait d’oppresser ses coplanétriotes… Je savais avant tout que le pouvoir (réel bien que d’une magie encore incompréhensible) du chef, qu’il soit Toog ou un autre, émanait en grande partie du masque d’opale…

— De là à vouloir vous en emparer…

— C’est ce que j’ai visé. Profitant de mon passage chez les Fruuls et des menus services que j’ai eu l’occasion de rendre à ma petite amie A’ ainsi qu’à quelques-uns de sa tribu, je les ai convaincus d’en finir une fois pour toutes (dans la mesure du possible) avec les Vvôx. Ils ont accepté, en demandant toutefois l’aide de deux autres peuples : les Clees et les Addomax… Tous pacifiques au possible mais exaspérés par les invasions, les forfaits, les crimes de ces gens qui ne songeaient qu’à les asservir et disposaient de ce moyen terrible : les drakkars volants.

— Oui, de véritables Vikings, comme nous l’avons déjà dit !

— Addomax et Clees ont finalement amené leurs troupes. Des hommes plus chasseurs qu’autre chose, mais résolus à défendre leurs familles, leurs biens, leur indépendance… Je dois avouer que j’avais fait miroiter qu’on mettrait la main sur le gisement d’opales, jusque-là l’apanage des Vvôx, et qu’on pourrait au besoin détruire la forêt des arbres-vampires… Et comme plus d’un de ces diverses tribus avait été victime de ce fantastique système de mutation, ils ont décidé de venir grossir les rangs de la troupe des Fruuls…

— Bien. Tout cela c’est le côté purement militaire. Le reste ? Tout aussi important, sinon bien plus…

— Je voulais créer la panique, ce qui favoriserait l’attaque et surtout éviterait des affrontements sanglants. Il y en avait eu assez comme ça depuis notre débarquement. J’ai organisé un petit commando qui a été chargé d’aller glaner les fameuses pierres vivantes. On a abattu quelques crogs, des sauvages, non dressés par les Vvôx. Ils ont pour cela un secret qui échappe aux autres. Ce qui a fourni plusieurs armures d’écaille. C’est ainsi que j’ai pu emmener quelques hommes dans les profondeurs de la région volcanique. Nous avons retrouvé les cavernes où stagnent ces étranges minéraux. Nous avions emmené des coffres, fabriqués tout exprès, ce qui a permis d’emmagasiner des pierres de diverses grosseurs. Non sans mal. Mais nous disposions de boucliers de bois très solides qui paraient les attaques de ces créatures dont on ne sait si elles sont réellement minérales ou animales. Quand la récolte a été suffisante, nous sommes repartis, non sans un petit détour par la mine d’opales…

Martinbras eut un gros rire.

— Décidément, dans tous les mondes, les humanoïdes (surtout femelles bien entendu) sont prêts à tout pour des cailloux !

— Donc, reprit Coqdor, je pouvais alors préparer l’attaque. J’avais ramené quelques blocs de silice brute. Ce qui nous a permis de façonner (très grossièrement) plusieurs semblants de masques d’opale… Mais dans la nuit les Vvôx n’y regarderaient pas de si près… Et comme il fallait compter sur l’obscurité, j’ai fait embusquer les meilleurs frondeurs des trois tribus alliées. Ils ont systématiquement démoli les torches des Vvôx, plongeant le village dans les ténèbres. Enfin je vous ai déjà narré le bon tour que nous avons joué à Toog lui-même… C’était un peu cruel, mais il n’est pas, lui non plus, un tendre… Et puis, sachant que les kreus étaient neutralisés par l’obscurité, que les crogs sont de fins limiers mais des édentés qui n’attaquent pas, que les Obéissants si redoutables quand ils sont dirigés ne bougeraient pas si Toog ne les conduisait pas, je jouais finalement sur du velours…

Il étendit la main vers un masque d’opale. Maladroitement sculpté, c’était un de ceux qui avaient servi pour circonvenir les Vvôx, pour duper Toog qui n’en avait pas cru ses yeux.

— Si vous le permettez, celui-là, je le garderai en souvenir…

— Cela figurera très honorablement dans votre collection. Mais à présent, la situation… ?

— Argk, comme vous savez, a pris le pouvoir… et c’est lui qui porte le masque d’opale, le vrai. Au fond, je crois que les Vvôx ne sont pas tellement désolés d’avoir perdu leur chef. Toog n’était qu’une brute, relativement intelligente, mais une brute… Argk est un guerrier estimé. De plus, infiniment moins sanguinaire, il ne demande qu’à faire alliance avec les tribus voisines et… avec les extra-planétaires que nous sommes.

— Après tout, c’est à nous… enfin : à vous, cher Coqdor, qu’il doit ce que je pourrais appeler sa couronne !

— Admettons ! Toog, lui, est définitivement déclassé. Il a subi quelques coups des pierres vivantes, lesquelles ne sont nocives, vous le savez maintenant, que pendant moins d’une demi-heure… Et il faut plusieurs jours avant que le potentiel mystérieux, cette aimantation qui joue à partir d’un organisme charnel, se recharge… Pour l’instant, l’ex-chef des Vvôx est encore mal en point, moins d’ailleurs de ses plaies qui guériront vite que de la terreur que nous lui avons causée, de son supplice dans le noir où il était victime des bêtes de pierre et… surtout de la perte sans appel du masque d’opale !

— À propos des bêtes de pierre, n’en reste-t-il pas quelques-unes çà et là, dans le village Vvôx ?

— C’est certain. Surtout des très petites. Les Vvôx en seront harcelés de temps à autre, mais ils finiront bien par s’en débarrasser…

Les deux hommes quittaient le carré des officiers où ils avaient bavardé devant un whisky qui leur rappelait la lointaine Terre.

— Pensez-vous, Bruno, que Pâkaô est vraiment pacifiée ?

Coqdor regarda Martinbras avec un demi-sourire.

— La paix éternelle ! Il ne faudrait pas connaître les humanoïdes tels que je les ai connus, un peu partout, à travers le cosmos…

*
* *

— Koo’Doo’…

A’ se blottissait amoureusement contre le cosmonaute. Ils disposaient encore de quelques heures avant l’envol du Fulgurant. Le commandant Martinbras avait pu adresser un rapport radio vers la planète patrie, ainsi que vers plusieurs bases jalonnant la Galaxie, là où les divers peuples des planètes habitées se rencontraient pour de fructueux échanges.

Pâkaô, jusque-là encore inexplorée (sinon par ces mystérieux ancêtres qui avaient apporté quelque technique aux Vvôx) s’avérait parfaitement exploitable et rentable.

Serrant A’ contre lui (avec maintenant plus de tendresse que de désir véritable, comme lorsqu’on s’attache vraiment à une petite maîtresse) il rectifia, en souriant :

— Pas Koo’Doo’… je te l’ai dit souvent… Coqdor !

Elle essaya de répéter, mais une fois encore elle ne parvint qu’à prononcer Koo’Doo’, comme tous ses coplanétriotes d’ailleurs.

Il rit un peu. Quelle importance ?

Ils se promenaient aux abords de l’étang qui s’étendait très près du village des Vvôx, là où régnait désormais Argk-au-Masque-d’Opale.

Autour d’eux baguenaudait un animal étrange, dont l’aspect insolite ne laissait pas d’inquiéter A’. Un monstre comme elle n’en avait jamais vu et qui était parfaitement inconnu, sur Pâkaô comme sur bien des planètes. Koo’Doo’ (ou Coqdor) l’avait rassurée de son mieux. Râx (ainsi l’appelait-il) était le plus fidèle des amis en dépit de sa morphologie hybride. Mais A’ ne s’y habituait pas. Coqdor lui avait expliqué que, lors de sa première incursion en compagnie de deux autres cosmonautes (Pionnier 1, 2 et 3) il ne lui avait pas été possible d’emmener Râx, un peu trop voyant. Et le pstôr venu d’un monde lointain demeurait à bord de l’astronef. Généralement quand son maître était absent, il dépérissait et refusait toute nourriture. Quand le cosmocanot avait ramené Coqdor à bord, la joie du monstre avait été spectaculaire.

Râx folâtrait dans les buissons et disparaissait par instants, poursuivant les petits animaux, quêtant les fruits sauvages dont il était friand sur toutes les planètes ainsi que Coqdor le disait en riant.

Le chevalier était quelque peu mélancolique à l’idée de se séparer de la petite A’. Elle avait été si fidèle, si efficace au cours de l’aventure, avait fait preuve d’autant de courage que d’initiative. Reviendrait-il un jour sur Pâkaô ? C’était douteux, ses missions interstellaires le menant généralement vers des mondes toujours nouveaux, le plus souvent inconnus. Elle, par contre, en dehors des moments où elle se conduisait en véritable amazone, luttant contre un homme, reprenait une mentalité enfantine et s’amusait de tout, en vraie gamine des jungles.

Sirius et son acolyte s’unissaient pour répandre leurs feux bienfaisants sur Pâkaô. Le Fulgurant avait fait relâche un peu à l’écart du village, sur l’aire très vaste où les Vvôx avaient installé leurs vaisseaux de feu.

Il faisait donc très beau. Coqdor savourait les derniers instants qu’il lui restait à vivre en ce monde où il avait tenté, outre la prospection des richesses naturelles, une œuvre de pacification humaine. A’, très détendue, cueillait des fleurs au passage, sans paraître partager la tristesse un peu voilée de son amant.

Ce fut elle qui cria, quand les kreus firent leur apparition.

Lui, surpris, fit spontanément à la jeune femme un rempart de son corps, cherchant à sa ceinture le revolaser de l’équipement. Il voyait tout à coup trois des terribles rapaces qui tournoyaient au-dessus du couple, prêts à l’attaque.

Que se passait-il ? D’où venaient-ils ? Le peuple des Vvôx était présentement retourné au calme et on tentait des échanges avec les Addomax, les Clees et les Fruuls. Les Tas, eux préféraient demeurer dans leurs domaines aquatiques.

Coqdor était inquiet. Il ne pouvait tirer encore, les effrayants volatiles étant trop haut. Et il n’ignorait pas qu’à un certain moment ils allaient foncer en piqué. Alors il devrait faire feu. Mais s’il avait quelque chance d’en toucher au moins un, il était douteux qu’il puisse ainsi avoir raison des trois. Et que pouvait un humain, si fort, si courageux, si adroit fut-il aux sports de combat, contre pareils adversaires si fortement armés par la nature ?

A’ grelottait. Elle aussi connaissait les kreus. Quel souvenir atroce en avait-elle, depuis l’heure sinistre des abominables jeux de cirque des Vvôx, où un de ses camarades avait péri de si horrifique manière !

Coqdor vit le moment de l’attaque. Il se tenait prêt, le revolaser en main. Il cria :

— Râx ! Râx !

Les kreus fonçaient, triple bombe vivante, prêts à déchiqueter, à lacérer, à ravager leurs proies.

A’ jeta un hurlement d’épouvante quand les trois grandes ombres maléfiques arrivèrent sur eux.

Une forme immense s’interposa brusquement, couvrant Coqdor et A’ de ses larges ailes de chauve-souris.

Râx ! Râx le pstôr ! Râx, avec son corps fauve de grand chien, son mufle de dogue, ses ailes membraneuses, ses crocs puissants et ses griffes redoutables.

Les kreus, surpris, perturbés dans leur élan, tentèrent de s’écarter. Déjà, l’un d’eux, broyé dans la gueule formidable du pstôr, dégringolait, triste pantin dont on a coupé les fils. Le corps empenné alla s’abattre à quelques pas du couple menacé et se tordit dans les spasmes suprêmes. Mais dans les airs, le duel s’engageait. Les deux autres kreus, chassés par l’arrivée impromptue du monstre volant, s’étaient écartés et revenaient à l’assaut, courageusement.

Mal leur en prit ! Râx balaya le premier d’un formidable coup d’aile qui le fracassa et le jeta au sol où, blessé mais non mortellement, il se traîna, se débattit, lamentable épave d’un superbe et féroce oiseau, définitivement infirme.

Le dernier kreus avait bravement tenté de se ruer sur le pstôr. Bec en avant, serres prêtes à déchirer, il se lança avec une fougue qui eût semblé irrésistible sans la foudroyante riposte de Râx. Le petit monstre évita le choc avec une rapidité surprenante et, dans le mouvement saisit le rapace en vol.

Coqdor montra à A’ le volatile qui se débattait, saignant, meurtri, brisé tout vif par l’étreinte de Râx qui le maintenait entre ses griffes puissantes.

— Râx ! Mon beau Râx… Mon bel ami !…

Conscient de sa victoire, le pstôr descendit en quelques coups d’ailes, lâchant sa proie qui s’abattit, tout aussi pitoyable et neutralisée à jamais que ses deux congénères.

A’, tremblant encore, vit l’étrange petit démon tout près d’elle.

Coqdor lui grattait la tête, lui parlait doucement, et ce monstre fantastique ronronnait.

Il tourna ses yeux d’or vers A’. Et Coqdor dit :

— Eh bien… Caresse-le !… Tu vois bien qu’il attend une marque de ta reconnaissance, à toi aussi !

Râx ronronna de plus belle lorsque la petite Fruule avança une main timide pour toucher le pelage sombre et luisant du pstôr. Coqdor soignait amoureusement le petit monstre, son compagnon au cours de tant d’aventures interstellaires, et qui lui avait sauvé la vie à maintes reprises.

Satisfait sans doute de cette manifestation féminine, Râx partit en gambadant. Son allure était curieuse, et, il faut le dire, parfaitement grotesque quand cette vivante chimère, au sol, avançait sur ses pattes léonines, retombant parfois sur ses ailes repliées. Il paraissait bien gauche ainsi, autant qu’il devenait magnifique en vol.

L’heure s’avançait. Coqdor reprit le chemin de l’aire d’atterrissage. A’ ne semblait toujours pas troublée par l’éventualité de cette très prochaine séparation. Ils allaient, longeant la berge de l’étang, quand tous deux dressèrent l’oreille. Râx, lui aussi, un peu en avant, s’était arrêté et paraissait écouter.

Quelqu’un pleurait…

Et il n’était pas besoin d’être grand clerc pour identifier une femme en proie à un de ces grands chagrins désespérés, qui font mal à ceux qui les constatent.

Ils avancèrent mais soudain s’arrêtèrent, surpris.

C’était bien une femme, en effet. Agenouillée près d’un buisson, elle tenait entre ses mains tremblantes le corps ensanglanté d’un kreu. Et ils reconnurent tout de suite un de ceux que Râx avait mis à mal si peu de temps auparavant.

Et cette femme, cette malheureuse désespérée que des sanglots convulsifs agitaient, qui répandait ses pleurs sur le rapace meurtri, ils la reconnurent également encore que son attitude contrastât fortement avec celle qu’on était en droit d’attendre de l’amazone vvôx, de la dresseuse de rapaces de combat.

Kio ! Kio vaincue, Kio qui pleurait ses oiseaux déchiquetés, brisés, tombés tous les trois sous les coups mortels du terrible Râx.

Râx qui s’approchait, le museau en avant, humant l’air. La pleureuse l’aperçut tout à coup et jeta un cri d’horreur, de terreur sans doute aussi.

Coqdor, qui se sentait envahi par une pitié profonde, appela aussitôt le pstôr :

— Râx ! Râx !… Viens ici !

Râx, toujours obéissant, revint vers son maître aussi rapidement que le lui permettaient ses membres disparates. A’, quant à elle, après un premier moment de surprise, s’était mise à rire.

Un grand rire libérateur, moqueur, triomphant. Un grand rire, contrastant atrocement avec le chagrin, le désespoir de la fille humiliée, frappée dans son orgueil de dompteuse, dans sa fierté de fille vvôx. Mais un rire qui fit mal à Bruno Coqdor.

Pouvait-il en vouloir à la petite Fruule ? Elle n’oubliait pas, elle, que Kio était une monitrice d’oiseaux de proie qui avait participé au jeu cruel au cours duquel les prisonniers Fruule étaient livrés à la férocité des kreus. Et c’était sa revanche, sa joie sensuelle et sauvage qui éclatait devant le désarroi, la défaite totale de la dresseuse.

Il l’entraîna, détournant ses regards de cet affligeant spectacle. Râx courait devant eux, se dandinant bizarrement, voletant de-ci, de-là, tel un animal comblé par l’amour de son maître.

Ils laissèrent Kio à ses pleurs. Que pouvaient-ils faire de plus pour elle ?

Quand ils furent près du terrain où s’étendait la masse formidable de l’astronef, les cosmatelots s’affairant autour, préparant l’appareillage sous les yeux ébahis de la population vvôx profondément impressionnée par ce géant du ciel qui faisait figure de mammouth auprès de ces insectes qu’étaient en comparaison leurs vaisseaux de feu, Coqdor sentit soudain un petit pincement au cœur.

Il regarda tendrement A’. Et – encore qu’il connût d’avance la réponse – il demanda :

— Si je te proposais de venir avec moi ?…

Elle le regarda et, de nouveau, éclata de rire, ce qui le stupéfia.

Elle secoua la tête et fit un signe. Coqdor vit alors, parmi la foule des Vvôx, trois garçons, trois Fruuls. La paix était faite, pour le moment du moins et les divers peuples de Pâkaô fraternisaient.

A’ quitta délibérément Coqdor et alla vers les trois hommes de sa tribu. Et leur attitude, à cet instant, fut assez éloquente. Et ils repartirent ensemble après qu’elle eut fait un dernier geste vers Coqdor.

Coqdor venait de faire ses adieux à Argk, Argk-au-Masque-d’Opale, le nouveau chef du clan des Vvôx. Et toute cette population, après avoir obéi comme un seul homme à Toog désormais destitué, idolâtrait déjà son nouveau roi, en attendant de se jeter dans les bras d’un autre à l’instar de tous les peuples de l’Univers.

Le Fulgurant commençait à vibrer. Avant peu, une voix impérieuse résonnant dans les micros ordonnerait la montée à bord, la fermeture des sas, l’éloignement des assistants. Et ce serait la majesté de l’envol.

Le chevalier demeurait au sol jusqu’au dernier moment. Il embrassait d’un regard cette terre fleurie, sur laquelle il venait de vivre de si passionnants moments. Il chercha du regard A’ parmi les curieux, mais elle avait disparu, avec ses trois compagnons. Trois de ces hommes auxquels elle appartiendrait, avec la libéralité des filles fruules ou autres natives de Pâkaô.

Il soupira. Malgré sa vie rude, fertile en tant de périls, il gardait une certaine sentimentalité. Comme tous les hommes de l’espace, il ne pouvait oublier celle qui l’attendait sur la planète patrie mais, au cours de ses randonnées, comment mésestimer et mépriser les aventures charnelles ?

Il regardait ce monde, cette foule. Pâkaô pacifiée ? Les Vvôx devenus paisibles, prêts à vivre en bon accord avec leurs voisins planétaires ? Coqdor avait de bonnes raisons d’en douter.

Oh ! certes, Argk, en recevant le masque d’opale, avait juré par Hoorz-Sirius qu’il respecterait la paix. Il s’était engagé à interdire désormais le jeu abominable dont les Vvôx étaient si friands, à savoir de livrer quelque prisonnier, quelque esclave, voire quelque criminel à la férocité des kreus.

Il avait également promis de faire brûler la forêt des arbres-vampires. Mais… ne serait-il pas tentant, un peu plus tard, de renouveler les rangs des Obéissants, de se créer des serviteurs passifs d’une docilité à toute épreuve et qui, par surcroît, représentaient un potentiel guerrier hautement appréciable ? Ou de divertir une foule sadique ?

— Enfin, murmura Bruno Coqdor pour lui seul, nous avons rempli notre mission… Pâkaô est désormais ouverte aux rencontres interplanétaires. On pourra exploiter ses richesses, qui sont exceptionnelles… Une mine d’opales, c’est déjà quelque chose. Mais bien peu en regard du carburant-minéral, certainement rarissime, sinon unique dans la Galaxie… Il y a ici une faune, une flore, d’un incomparable intérêt. Et puis, au moins pour un temps, Argk tiendra parole. Mais s’il ne succombe pas un peu plus tard à la tentation de conquête, ses successeurs seront-ils capables de tenir pareil serment ?…

Il savait, depuis longtemps déjà, qu’on ne modifie pas ainsi, par des rencontres, des échanges, si valables soient-ils, les mœurs millénaires d’un monde.

Il ne pouvait oublier A’. La petite Fruule lui avait paru si fidèle, si attachée… Mais il s’agissait là d’une de ces amitiés de circonstance, d’un de ces amours de passage, communs d’ailleurs à toutes les planètes du cosmos. Combien d’êtres des deux sexes, selon les événements, et surtout s’alignant sur leur intérêt présent, promettent-ils amitié et amour éternels pour s’éloigner sans crier gare dès qu’ils estiment – à tort ou à raison – qu’ils n’ont plus rien à faire avec ceux qui leur semblent désormais parfaitement inutiles !

— Allons, dit-il, nous avons préparé un nouveau style de colonisation. Ça donnera ce que ça donnera !… Oublions A’… comme elle nous a oubliés !

Il donna une petite tape sur le mufle du monstre Râx, qui se tenait sagement à ses côtés, peu soucieux de la curiosité que son aspect insolite éveillait chez les Vvôx, lesquels le regardaient avec un peu d’écart tant il apparaissait impressionnant.

— … Et puis, on ne les changera pas. Et, ajouta-t-il en riant, si vraiment Argk tenait sa promesse de brûler les arbres-vampires, ce serait bien dommage pour les botanistes qui ne tarderont pas à venir étudier la végétation de Pâkaô… Allez, viens, mon vieux Râx ! On embarque !…

FIN
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